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VI PREFACE
instincts de 1 enfance, la curiosité est le phis actif, le plus impressionnable.
Plus tard, quand la raison, en se développant, efface peu à peu les prestiges de l'imagination, le souvenir du jeune homme se nourrit encore de ces récits merveilleux qui ouvrirent à ses sensations le panorama des vertus et des vices, mis en contraste animé.
L'âge mûr, à son tour, se reporte souvent avec délices au seuil des régions de la féerie; les vérités pratiques de la vie morale se retracent à sa pensée, colorées de tout l'attrait mystérieux des pompes fantastiques. Il n'a fallu à Charles Perrault, pour s'immortaliser, que les créations devenues si populaires de Barbe Bleue^du Chaperon rouge, du Marquis de Carahas, et certes, cette célébrité en vaut bien une autre et n'est pas plus contestable, car l'homme est un grand enfant qui veut qu'on lui fasse des contes, en dépit de tout comme à propos de tout! La vieillesse, dont les mains se cramponnent au berceau, quand déjà son pied débile glisse dans la tombe, donnerait à Peau (VAne son dernier sourire, si Peau d'Ane lui était contée pour endormir sa dernière heure.
Les Contes de Perrault ont défrayé les crayons de cent artistes; Timagerie en a usé et abusé; mais après tant d ébauches j)lns ou moins heureuses, Y illnslration de la féerie restait eiu'ore à faire. Nous n'avons pas recule
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(levant les (liflicultés d'une pareille tâche. Les sutTra^ijes du public, notre ju<içe en dernier ressort, décideront si nos efforts ont atteint le but que nous nous proposions.
Le recueil que nous publions aujourd'hui s'adresse, pai* son choix, aux adolescents des deux sexes. Nous avons confié le soin de revoir chaque conte à un écrivain d'un goût sûr, qui n'a rien laissé passer sans l'avoir soumis à la critique des plus délicates convenances.
Nous pensons que les innombrables jeunes lecteurs de notre splendide édition du Robinson Suisse illustré feront le même accueil à la Morale Merveilleuse. Les dessinateurs qui ont prêté leur concours à cette publication n'ont rien négligé pour la revêtir de la plus piquante originalité.
L'Editeuh.
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ineiil à sa suite
u temps des Fées, 1111 puissant roi du nord avait été vaincu à la i2;ueil'eparl'empereui' d'Allenui<>ne, son voisin. Le vainqueur fit transporter dans sa capitale les richesses les plus précieuses (pu* la concpiete a\ait fait loniber en son pomoii'. Il eniinena éi>al(^les nieilU'urs soldatïî dn roi détrôné, el
un grand nombre d'habitants qui furent contraints d'abandonner leur patrie et leurs propriétés, pour aller vivre dans les états de leur nouveau maître
Le pauvre roi vaincu n'avait pourtant pas perdu courage. Il réunit les débris de ses sujets, pour former une petite armée, avec laquelle il voulait reconquérir ses trésors ou mourir glorieusement. Avant de se remettre en campagne, il fit publier une ordonnance pour appeler autour de lui tous les, seigneurs qui avaient survécu à sa défaite et qui pouvaient encore le servir de leur personne et de leur fortune, si mieux ils n'aimaient lui fournir un de leurs enfants avec un certain nombre d'hommes et de chevaux tout équipés.
Il y avait sur la frontière du royaume un vieux seigneur âgé de quatre-vingts ans, mais si mal partagé des faveurs delà fortune, qu'après avoir possédé beaucoup, il se voyait réduit à la pauvreté, avec trois filles qui lui restaient. Elles avaient tant de raison , qu'elles ne murmuraient pas de leurs disgrâces, et si par hasard elles en parlaient à leur père , c'était })lutot pour le consoler, que pour rien ajouter à ses peines.
Lorsque l'ordonnance du roi parvint aux oreilles du vieillard, il appela ses filles , et les regardant tristement : — Qu'allons-nous faire? leur dit-il. Le roi ordonne à loutes les personnes distinguées de son royaiune de se rendre près de lui, pour le servir contre l'empereur, ou il les condamne à une très grosse amende, si elles y man- (|uent. Je ne suis point en état de pavei' la taxe : M)ilà de
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Lorribles extrémités, elles renfenneiit ma mort ou notre ruine.
Ses trois filles s'aflligèrent avec lui; mais elles ne laissèrent pas de le prier de prendre un peu de courage, parce ({u'elles étaient persuadées qu'elles pourraient trouver quelque remède à son affliction.
En effet, le lendemain matin, l'aînée fut trouver son père, qui se promenait tristement dans un verger, dont il |)renait lui-même le soin.
— Seigneur, lui dit-elle, je viens vous supplier de me [)ermettre de partir pour Tannée. Je suis d'une taille avantageuse , et assez robuste ; je m'habillerai en homme, et je [)asserai pour votre lils. Si je ne fais pas des actions héroïques, tout au moins je vous épargnerai le voyage ou la taxe, et c'est beaucoup en l'état où nous sommes.
Le comte l'embrassa tendrement, et voulut d'abord s'op- |)0ser à un dessein si extraordinaire ; mais elle lui dit avec tant de fermeté qu'elle n'envisageait point d'autre expédient, qu enfin il y consentit.
Son père lui donna des armes, et le meilleur cheval des quatre qui servaient à labourer. Les adieux et les regrets furent tendres de part et d'autre.
Après quelques journées de chemin, elle passa le long d'un pré bordé de haies vives. Elle vit une bergère bien affligée, qui tâchait de retirer un de ses moutons d un fossé où il était tombé.
— Que faites-vous là, bonne bergère? lui dit-elle.
— Hélas! ré[)li([UM la bergère, j'essaie dv san\er mon
4 LES AVEMUUKS DE FLELU DE LYS.
mouloii qui est presque noyé, et je suis si faible que je n'ai pas la force de le retirer.
— Je vous plains, dit- elle. Et sans lui offrir son secours, elle s'éloigna. La bergère aussitôt lui cria :
— Adieu , belle déguisée !
La surprise de notre belle héroïne ne se peut exprimer.
— Comment, dit-elle, est-il possible que je sois si reconnaissable? Cette vieille bergère m'a vue à peine un moment, et elle sait que je suis travestie : où veux -je donc aller? Je serai reconnue de tout le monde; et si je le suis du roi, quelle sera ma honte et sa colère? Il croira que mon père est un lâche, qu'il n'ose paraître dans les périls.
Après toutes ces réflexions , elle conclut qu'il fallait retourner sur ses pas.
Le comte et ses lilles parlaient d'elle , et comptaient les jours de son absence, lorsqu'ils la virent entrer. Elle leur apprit son aventure : le bonhomme lui dit qu'il l'avait bien prévu, que si elle avait voulu le croire, elle ne serait point partie, parce qu'il est impossible qu'on ne connaisse pas une lille déguisée. Toute cette petite famille se trouvait dans un nouvel embarras, ne sachant comment faire, quand la seconde fille vint à son tour trouver le comte.
— Ma sœur, lui dit-elle , n'avait jamais monté à cheval, il n (st point surprenant qu'on l'ait reconnue ; mais si vous me permettez d'aller à sa place, j'ose me promettre que vous eu serez content.
Quoi (pu» le vieillard put Uii dire pour combattre sou ilesseiii, il uvw pul \euir ;i bout : il fallut (pTil cousentît
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à la voir partir; elle prit un autre liahit, (raiiti'cs aiincs , et un autre cheval.
Ainsi équipée, elle embrassa mille fois son père et ses sœurs , résolue de bien servir le roi ; mais en passant par le même pré où sa sœur avait vu la bergère et le mouton, elle le trouva au fond du fossé , et la bergère occupée à le retirer.
— Malheureuse! s'écriait-elle, la moitié de mon troupeau a péri de cette manière; si quelqu'un m'aidait, je pourrais sauver ce pauvre animal ; mais tout le monde me fuit.
— Hé quoi! bergère, avez-vous si peu de soin de vos moutons, que vous les laissiez tous tomber dans l'eau .^
Et sans lui donner d'autre consolation, elle piqua son cheval.
La vieille lui cria de toute sa force :
— Adieu, belle déguisée !
Ce peu de mots n'alTligea pas médiocrement notre amazone. — Quelle fatalité ! dit-elle, me voilà aussi reconnue; ce qui est arrivé à ma sœur m'arrive ; je ne suis pas plus heureuse qu'elle, et ce serait une chose ridicule que j'allasse à l'armée avec un air si efféminé que tout le monde me reconnût. Elle retourna donc sur-le-champ à la maison de son père , fort triste du mauvais succès de son voyage.
Il la reçut tendrement, et la loua d'avoir eu la prudence de revenir; mais cela n'empêcha pas que le chagrin ne recommençât. Le bon vieillard sedésolail en secret, ]n\vvc qu'il ne voulait pas monlrer toule sa donliMirà ses lilles..
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b^iitiii sa cadette vint le prier, avec les dernières instances, de lui accorder la même grâce qu'à ses sœurs.
— Peut-être, dit-elle, que c'est une présomption d'espérer réussir mieux qu'elles; cependant je ne laisserai pas de tenter l'aventure; et le désir extrême que j'ai de vous soulager dans vos peines, m'inspire un courage extraordinaire.
Le comte l'aimait beaucoup plus que ses deux autres sœurs; elle avait tant de soin de lui, qu'il la regardai! comme son unique consolation.
— Voulez-vous me quitter, ma chère fille? lui dit-il. Voire ahsence mo c'ausera la mort; (juand il serait vrai <)ii<' la roiiimc raNui'isàl votn» voyage, et (pie vous revins-
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siez couverte de lauriers, je n'aurais pas le j)laisii' d Cn être témoin : mon âge avancé et votre absence termineront ma vie.
— Non, mon père, lui disait Fleur de Lvs (c'est ainsi qu'il l'avait nommée); ne croyez pas que je tarde loniitemps : il faudra bien que la i2;uerre finisse ; et si je voyais quelque autre moyen de satisfaire aux ordres du roi , je ne le négligerais pas; car j'ose vous dire que si mon éloiiînement vous cause de la peine, il m'en fait encore plus qu'à vous.
11 consentit enfin à ce qu'elle désirait. Elle se fit faire un habit très simple : ceux de ses sœurs avaient trop coûté , et les finances du pauvre comte n'y pouvaient suffire. Elle fut obligée de prendre un fort mauvais cheval , parce que ses deux sœurs avaient presque estropié les deux autres; mais tout cela ne la découragea point. Elle embrassa son père, reçut sa l)énédiction, et après avoir mêlé se^ larmes à celles de ses sœurs, elle ])artit.
!, Mil
1 t^PvtUi^,
lail cil rclinM- un
LEUR del.vs, en passant par le pré dont j'ai déjà parlé, Ir on va lavieillel)eriièi'eqni n a- \ ait point encore relire son mouton, on qui vonaiili'c (lu inilicn d un fossé profond.
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— Ouo faitos-voiis là, heriîrre? dit Fleur de; Lvs en s "arrêtant.
— Je ne fais plus rien, seigneur, répondit la bergère; depuis qu'il est jour, je suis occupée après ce mouton; mes peines ont été inutiles; je suis si lasse que je ne puis respirer. Il n'y a guère de jours qu il nem'arrive quelque nouveau malheur, et je ne trouve personne qui y prenne part.
— Je vous plains, dit Fleur de Lys, et pour vous marquer ma pitié, je veux vous aidei*.
Elle descendit aussitôt de son cheval, qui était si docile qu'elle ne prit pas la peine de l'attacher pour rempècher de s'enfuir; et sautant par dessus la haie, après avoir essuyé quelques égratignures , elle se jeta dans le fossé et retira le bien-aimé mouton.
— Ne pleurez j)lus, ma bonne mère, dit-elle à la bergère : voilà votre mouton, et pour avoir été si longlemj)s dans l'eau, je le trouve encore bien gai.
— Vous n'avez pas obligé une ingrate, dit la bergère. Je vous connais, cliarmante Fleur de Lys; je sais où vous aUez, et Ions vos desseins. Vos sœurs ont passé par ce pré; je les connaissais bien aussi, et je n ignore ])as ce qu'(dles avaient dans l esprit; mais elles m Ont ])aru si dures, el leur procédé avec moi a été si j)eu gracieux, que j'ai IrouAé le moyen d'interrompre leur vovage. La chose esl l'oiM différente à votre égard; vous répi'ou\erez. Fleur de Lvs, car je suis fée, et mon inclinalion me porte à coud)lei* (h^ biens ceux qui le méritent. Vous av(v. là un chexal dont la maigreiu' elTra\e ; je \(mi\ xous en donn(M* un aiiii'c
Aussitôt elle toucha la terre de sa houlette, et sur-leehauip Fleur de Lys entendit hennir derrière un buisson : elle reji;arda promptement, elle aperçut le plus beau cheval du monde, qui se mit à courir et à sauter dans le pré. Fleur de Lys qui aimait les chevaux, était ravie d'en voir un si parfait, lorsque la fée ap])ela ce beau coursier, et le touchant de sa houlette, elle dit :
— Fidèle Camarade, sois mieux harnaché que le meilleur cheval de rempereur Matapa.
Sur-le-champ Camarade eut une housse de velours vert, hrodée de diamants et de rubis, une selle de même, et ime bride toute de perles, avec les bossettes et le mors en or ; enfin Ion ne pouvait rien trouver de plus magnifique.
— Ce que vous voyez, dit la fée, est la moindre chose que l'on doive admirer dans ce cheval, il a bien d'autres talents, dont je veux vous parler. Premièrement il ne mange qu'une fois en Imit jours; il ne faut point prendre la peine de le panser; il sait le passé, le présent et l'avenir. Il est à mon service depuis longtemps, je l'ai façonné comme pour moi. Lorsque vous souhaiterez d'être informée de quelque alTaire, ou ([ue vous aurez besoin de conseils, il ne faut que vous adresser à lui, il vous donnera de si bons avis, que les souverains seraient bien heureux d avoir des conseillei's (pii lui ressemblassent. H faut donc que vous le regardiez plutôt comme votre ami que comme votre che- \i\\. Voire habil n'est j)()int non plus à mon gré, je veux \oiis (Ml dorniei' un ipii vous siéra fort bien.
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l£lle IVîippa la lorre de sa hoiilelle, il en sorlil mi ^land eoiîre couvert de inaro(|iiin du Levant, «jçarni de clous d'or : les chiffres de Fleur de Lys étaient dessus. La fée cherclia parmi les herbes une clef d'or, elle ouvrit le coffre : il était doublé de peau d'Espagne; il y avait dedans douze habits, douze cravates, douze é])ées, douze plumets, et ainsi de tout par douzaine. Les habits étaient si couverts de broderie et de diamants, que Fleur de Lys avait de la peine à les soulever.
— Choisissez celui qui vous plaît davantage, lui dit la fée, et pour les autres, ils vous suivront partout; vous n'aurez qu'à frapper du pied, en disant : Coffre de maroquin, viens à moi plein d'habits ; coffre de maroquin, viens à moi plein de linge et de dentelles ; coffre de maroquin, viens à moi plein de pierreries et d'argent; aussitôt vous le verrez ou dans la campagne, ou dans votre chambre. Il faut aussi que vous choisissiez un nom, car Fleur de Lys ne convient pas au métier que vous allez faire; il me sembhî que vous pouvez vous appeler le chevalier Fortuné. Mais il est bien juste encore que vous me connaissiez, je vais prendre ma ligure ordinaire devant vous.
En même temps elU^ laissa tomber sa vieille peau, cl parut si merveilleuse qu'elle éblouit les yeux de Fleur de Lys.
Son nouvel habit était de velours bleu, doublé d hermine; ses cheveux étaient nattés avec des perles, et sur sa lete brillait une superbe couronne.
Fleur de Lys, transportée d'admiration, se jeta à s(\s
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pieds, et s'y prosterna avec un respect et une reconnaissance inexprimal)les. La fée la releva et l'embrassa tendre-
Cti.NiPs»; i t yi
mcnl; puis lui dil de prendre un habil de ])rocart or cl \crl. Fleur de Lys ohéil à ses ordres, cl nioulanl à cheval,
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(il le conliiuiîi son V()y;i<2;e, si j)énétrée de touLes les chost's cxlraorcliiuiires ([iii ^ellaient de se ])asser, (Qu'elle ne pensait plus qu'à eehi.
En elîet, elle se demandait à elle-même par quel bonheur inespéré elle avait pu s'attirer la bienveillance d'une fée si puissante; car enlln, disait-elle, je ne lui étais pas nécessaire pour retirer son mouton, puisqu'un seul couj) de sa baguette pourrait faire revenir un troupean tout entier des antipodes, s'il y était allé. J'ai été bien heureuse de me trouver si disposée à l'obliger : ce rien que j'ai fait l)our elle est cause de tout ce qu'elle a fait pour moi; elle a connu mon cœur, et mes sentiments lui ont été agréables. Ah ! si mon père me voyait à présent si magnifique et si riche, quelle joie pour lui! Mais tout au moins j'aurai le plaisir de partager avec ma famille les biens qu'elle m'a l)rodigués.
Er achevant ces diverses réflexions, elle arriva dans une ])elle ville fort peuplée; elle s'attira les regards de tout le monde; on la suivait, on l'entoui'ait, et chacun disait: S'est-il jamais vu un chevalier })lus beau, mieux fait, et plus richement habillé.^ Qu'il a de grâce à manier ce superbe cheval!
Le gouverneur, qui se promenait et qui l'avait admiré en passant, envoya un gentilhomme lui dire qu'il le priait de venir en son château.
Le chevalier Fortuné (car enfin il faut l'appeler ainsi} répli([uaque, n'ayant point l honneur d'être comui de lui, il n'aurait ])as osé [)rendre cette li!)erlé; (pi il irait le voir^
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et qu'il le suppliait de lui donner un de ses gens, auquel il pût confier quelque chose de conséquence pour porter à son père.
11 s'enferma dans sa chambre, puis, frappant du pied, il dit : Coffre de maroquin, viens à moi plein de diamants et de pistoles. Aussitôt le coffre parut, mais il n'y avait point de clef; et où la trouver? Quel dommage de rompre une serrure toute d'or, émaillée de mille couleurs! De plus, que n'aurait-il pas eu à craindre de l'indiscrétion d'un serrurier? A peine aurait-il parlé de ses trésors que les voleurs se seraient assemblés pour le voler, et peut-être qu'ils l'auraient tué.
Le voilà donc à chercher la clef d or partout; et plus il la cherchait, et moins il la trouvait. — Quelle désolation! s'écriait-il. Je ne pourrai faire part à mon père du bien que m'a fait la fée. En rêvant ainsi, il pensa que le meilleur ])arti à prendre était de consulter son cheval; il descendit dans l'écurie, et lui dit tout bas :
— Camarade, apprends-moi où je pourrai trouver la clef du coffre de maroquin?
— Dans mon oreille, réj)ondit-iL
Fortuné regarde dans l'oreille de son cheval, il aperçoit un l'uhan vert, le tire, et voit la clef. Il ouvrit le coffre de maroquin, où il y avait plus de diamants et plus de pistoles (piil n'en pourrait tenir dans un muid. Le chevalier (Ml reuq)lit trois cassettes, une pour son père, et les deux autres pour ses sœurs; il en chargea l'homme ([ue le gouverneur lui avait envoyé, et le i)ria de ne s'ar-
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relor ni jour ni nuit, jusqu'à ce qu'il fût arrivé chez le comte.
Ce messager fit (lili^ijence, et quand il dit au bon vieillard qu'il venait de la part de son fils le chevalier, et qu'il lui apportait une cassette bien lourde, le père demeura curieux de savoir ce qui pouvait être dedans, car son prétendu fils était parti avec si peu d'argent, qu'il ne le croyait ])as en état d'acheter quelque chose, ni même de payer le voyage de celui qu'il avait chargé de son présent. Il ouvrit d'abord sa lettre, et lorsqu'il vit ce que sa chère fdle lui mandait, il pensa expirer de joie; la vue des pierreries et de l'or lui confirmait encore la vérité de ses paroles.
(le qu'il y eut d'extraordinaire, c'est que les deux sœurs de Fleur de Lys ayaut ouvert leurs boîtes , ne trouvèrent que des verrines au lieu de diamants, et des pistoles fausses, la fée ne voulant pas qu'elles se ressentissent de ses bienfaits; de sorte qu'elles s'imaginèrent que leur sœur avait voulu se moquer d'elles, et elles en conçurent un dépil inexprimable; mais le comte les voyant fâchées, leur donna la plus grande })artie des bijoux qu'il venait de recevoir; et sitôt qu'elles les touchèl'ent, ils se changèrent comme les autres.. Elles jugèrent par là qu'un pouvoir inconnu agissait contre elles, et prièrent leur j)ère de garder ce qui restait pour lui seul.
fTI
K l)eai] Fortnnr n'ai tond il ])as lo relonr de son messager, il j)artit. Son voyac:e était très pressé, il l'ail ail se ren- -m?&^fe> dre anx ordres '0^^ dn roi.
fe^ j;onvernenr; ton-
.i/,/''''':l;:,'Si,,,iBHl
ions a\ai<'iit un .lii
^N' rfiS^'*' ^ lo lîi ^ die s'y as-
senihla ponr le
A oir. sa personne
et (miles ses ac-
oiinrle, (judii ne ponvail s'em-
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pêcher de Tadmirer et de le chérir. Il ne disait rien qui ne fît plaisir à entendre, et la foule était si grande autour de lui, qu'il ne savait à quoi attribuer un empressement si extraordinaire.
Il continua son chemin sur son excellent cheval, qui Tentretenait agréablement de mille nouvelles, ou de ce qu'il y avait de plus remarquable dans les histoires anciennes et modernes.
— Mon cher maître, disait-il, je suis ravi d'être à vous : je sais que vous avez beaucoup de franchise et d'honneur, et j'étais rebuté de certaines gens avec lesquels j'ai vécu longtemps, et qui me faisaient haïr la vie, tant leur société était insupportable. Il y avait entre autres un homme qui me faisait mille amitiés, qui m'élevait au-dessus de Pégase et de Encéphale, lorsqu'il parlait devant moi; mais aussitôt qu'il ne me voyait plus, il me traitait de rosse et de mazette ; il afYectait de me louer sur mes défauts pour me donner lieu d'en contracter de plus grands. Il est vrai qu'étant un jour fatigué de ses caresses, qui étaient à proprement parler des trahisons, je lui donnai un si terrible coup de pied, que j'eus le plaisir de lui casser presque toutes les dents, et je ne le vois jamais depuis, que je ne lui dise avec beaucoup de sincérité : Il ne serait pas juste qu'une bouche qui s'ouvre si souvent pour déchirer ceux qui ne vous font aucun chagrin, fût aussi agréable que celle d'un autre.
— Ho, ho! s'écria le chevalier, tu es bien vif; ne craignais-tu point que cet homme en colère ne te passât son épée au travers du corps ?
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— 11 m'importait peu, seigneur, reprit Camarade, car j'aurais su son dessein, dès qu'il l'aurait formé.
Ils parlaient ainsi, lorsqu'ils arrivèrent dans une vaste forêt. Camarade dit au chevalier :
— Mon maître, il y a ici un homme qui nous peut être d'une grande utilité : c'est un hûcheron; il a été doué.
— Qu'entends-tu par ce terme? interrompit Fortuné.
— Doué veut dire qu'il a reçu un ou plusieurs dons des fées, ajouta le cheval; il faut que vous l'engagiez à venir avec vous.
Kn même temps il fut dans l'endroit où le bûcheron tra-
Naillail. \.v j(Minr clicNalier s'apj)roclia (Tnii air (h)n.\ cl
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iiisiniiaiil, et lui lit plusieurs questions sur le lieu où ils étaient; s'il y avait des betes sauvages dans la foret, et s'il était permis d'y chasser. Le bûcheron répondit à tout en homme de bon sens. Fortuné lui demanda encore où étaient allés ceux qui l'avaient aidé à jeter tant d'arbres par terre ; le bûcheron dit qu'il les avait abattus tout seul, que c'était l'ouvrage de quelques heures, et qu'il fallait qu'il en abattît bien d'autres pour se charger un peu.
— Quoi ! vous prétendez emporter aujourd'hui tout ce bois? dit le chevalier.
— 0 seigneur, répliqua Forte-Échine (c'est ainsi qu'on le nommait), je ne suis pas d'une force ordinaire.
— Vous gagnez donc beaucoup, dit Fortuné?
— Très peu, répondit le bûcheron; car l'on est pauvre dans ce lieu : ici chacun fait son ouvrage, sans prier le voisin de le faire.
— Puis([ue vous êtes dans un pays si peu opulent, ajouta le clievalier, il ne tiendra qu'à vous de passer ailleurs; venez avec moi , rien ne vous manquera; et quand ^ous ^oudrez revenir, je vous donnerai de l'argent pour voire voyage.
Le bûcheron crut ne pouvoir mieux faire : il abandoima sa coignée, et suivit son nouveau maître.
Dès qu'il eut traversé la forêt. Fortuné vit un homme dans la plaine, qui tenait des rubans avec lesquels il s'attachait les jambes, laissant si peu d'espace entre elles qu'il semblait ne devoir pas pouvoir marcher. Camarade s'arrêta, et dit à son maître :
— Seigneur, voici encore un doué; vous en aurez besoin, il faut l'emmener.
Fortuné s'approcha , et avec sa grâce naturelle il lui demanda pourquoi il attachait ainsi ses jambes.
— C'est, répondit-il, que je me prépare pour la chasse.
— Comment, dit le chevalier en souriant, prétendez-vous mieux courir quand vous êtes ainsi o;arrotté?
— Non, seigneur, reprit-il, je suis persuadé que ma course sera moins rapide; mais c'est aussi mon dessein; car il n'y a point de cerf, de chevreuil ni de lièvre que je ne devance de beaucoup quand mes jambes sont libres, de sorte que les laissant toujours derrière moi, ils m'échappent; et je n'ai presque jamais le plaisir d'en prendre.
— Vous me paraissez un homme rare, dit Fortuné; comment vous nommez-vous?
— L'on m'a nommé Léger, dit le chasseur, et je suis connu dans cette contrée.
— Si vous en vouliez voir une autre, ajouta le chevalier, je serais très aise que vous vinssiez avec moi; vous n'auriez pas tant de peine, et je vous traiterais fort bien.
Léger était médiocrement heureux: il accepta volontiers le parti qui lui était proposé. Ainsi Fortuné, suivi de son non veau domestique, continua son voyage.
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Il trouva le lendemain un homme sur le bord d'un marais, qui se bandait les yeux. Le cheval dit à son maître :
— Seigneur, je vous conseille de prendre encore cet homme à votre service.
Fortuné lui demanda aussitôt par quelle raison il se bandait les yeux.
— C'est, dit-il, que je vois trop clair : j'aperçois le gibier à plus de quatre lieues de moi, et je ne tire aucun coup sans en tuer plus que je n'en veux : je suis donc obli2;éde me bander les veux; et bien que je ne fasse qu'en- ^ trevoir, je dépeuple un pays de perdreaux et d'autres volatiles en moins de deux heures.
— Vous êtes bien adroit, repartit Fortuné. •
— L'on m'appelle aussi le bon Tireur, dit cet homme, et je ne quitterais pas cette occupation pour aucune chose du monde.
— J'ai pourtant grande envie de vous proposer celle de voyager avec moi, dit le chevalier ; cela ne vous empêchera pas d'exercer votre talent.
Le bon Tireur lit quelque difficulté, et le chevalier eut plus de peine à le gagner que les autres; cependant il en vint à bout, et s'éloigna ensuite du marais où il s'était arrêté.
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A quelques journées de là, passant le long- d'un pré , il aperçut un homme qui était couché sur le côté. Camarade lui dit :
— Mon maître, cet homme est doué : je prévois qu'il vous sera très nécessaire.
Fortuné entra dans le ])ré, et le pria de lui dire t — :_
ce qu'il y faisait.
— J'ai besoin de quelques sinq)les, répondit-il, et j'écoute l'herbe qui va sortir, pour voir s'il n'y en aura point de celles qu'il me faut.
— Quoi! dit le chevalier, vous avez l'ouïe assez subtile pour entendre Therbe sous la terre, et pour deviner celle qui va paraître?
— (^est par cette raison, dit l'écouteur, que Ton m'appelle Fine-Oreille.
— Hé bien! Fine-Oreille, continua Fortuné, seriezvous d'humeur à me suivre? Je vous donnerai d'assez tî;ros i^aiics pour que vous ayez lieu d'en être content.
Cet homme, charmé d'une si agréable proposition, n'hésita point à se mettre au nombre de ses autres domesli(pies.
Ce chevalier continuant sa route, vit près d un grand chemin un homme dont les joues enllées faisaient un assez plaisant elVel : il était debout, tourné vers une haute nu)nlagiu'. éloignée (h- denv lieues, surlaipielle il y a\ait rin-
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(juiinte ou soixante moulins à vent. Le cheval dit à sou maître :
— Voici un de nos doués; gardez-vous de manquer l'occasion de Temmener avec vous.
Fortuné , qui savait tout engager dès qu'il paraissait ou qu'il parlait, aborde cet homme, lui demande ce qu'il Taisait là.
— Je souffle un peu , seigneur, lui dit-il, pour faire moudre tous ces moulins.
— H me semble que vous en êtes bien éloigné, reprit le chevalier.
— Au contraire, répliqua le A^< souffleur ; je trouve que j'en suis trop près, et si je ne retenais la moitié de mon haleine, j'aurais déjà renversé les moulins, et peut-être la montagne où ils
sont : j'ai causé de cette manière mille maux sans le vouloir, et l'on ne m'appelle dans ce canton que l'Impétueux.
— Si quelqu'un a de la peine à vous voir, dit Fortuné, et que vous veuilliez venir avec moi , voici des gens qui vous tiendront compagnie : ils ont aussi des talents extraordinaires.
— J'ai une curiosité si naturelle pour toutes les choses qui ne sont pas communes, répliqua Thupétueux, que j'accepte \otre proposition.
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Fortuné , très content, s'éloigna de ce lieu. Dès qu'il eut traversé un pays assez ouvert, il vit un grand étang où plusieurs sources tombaient; il y avait au bord un homme qui regardait l'eau attentivement.
Seigneur, dit Camarade à son maître, voici un homme qui manque à votre équipage : si vous pouviez l'engager à vous suivre , cela ne serait pas mal.
Le chevalier s'approcha de lui.
— Voulez-vous bien m'apprendre, lui dit-il, ce que vous faites là?
— Seigneur, répondit cet homme, vous allez le voir; dès que cet étang sera plein , je le boirai d'un trait; car j'ai encore soif, bien que je l'aie déjà vidé deux fois.
En effet , il se baissa, et ne laissa pas de quoi régaler le plus petit poisson.
Fortuné ne demeura pas moins surpris que toute sa troupe.
— Eh quoi! dit-il, êtes-vous toujours aussi altéré?
— Non, dit le buveur d'eau ; je bois seulement de cette manière quand j'ai mangé trop salé, ou qu'il s'agit de quelque gageure; je suis connu depuis ce temps-là sous le nom de Trinquet, qu'on me donne.
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— Venez avec moi , Trinquet, je vous ferai lrinqu(3r du vin qui vous semblera meilleur que l'eau d'un étang.
Cette promesse plut beaucoup àcelui à qui elle était faite, et sur-le-champ il se mit à marcher avec les autres.
Le chevalier voyait déjà le lieu du rendez-vous, où tous les sujets du roi devaient s'assembler, lorsqu'il aperçut un liomme qui mangeait si avidement, qu'encore qu'il ei\\ plus de soixante mille pains devant lui il' paraissait résolu de n'en pas laisser un seul petit
morceau. Camarade dit à son iimm»>-^^^^^^^>^o \ .. maître : . — . .
— Seigneur, il ne vous man- |^ que plus que cet homme-ci; de grâce obligez-le de venir avec
vous.
Le chevalier l'aborda , et lui dit en souriant :
— Avez-vous résolu de manger tout ce pain à votre déjeuner?
— Oui, répliqua-t-il; tout mon regret, c'est qu'il y en ait si peu; mais les boulangers sont de francs paresseux, qui ne se mettent guère en peine que l'on ait faim ou non.
— S'il vous en faut tous les jours autant , ajouta Fortuné, il n'y a pas de pays que vous ne soyez en état d'affamer.
— Oh ! seigneur, repartit Grugeon (c'est ainsi qu'on l'appelait), je serais bien fâché d'avoir tant d'appétit : ni
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mon bien ni celui de mes voisins n'y suffiraient : il est vrai que de temps en temps je suis bien aise de me régaler de cette manière.
— Mon ami Grugeon , dit Fortuné , attachez-vous à moi, ie vous ferai faire bonne chère, et vous ne serez pas mécontent de m'avoir choisi pour maître.
Camarade, qui ne manquait ni d'esprit ni de prévoyance, avertit le chevalier qu'il était bon de défendre à tous ses gens de se vanter des dons extraordinaires qu'ils avaient. Il ne différa point à les appeler, et leur dit :
— Écoutez, Forte-Échine, Léger, le bon Tireur, Fine- Oreille, Trinquet et Grugeon : je vous avertis que si vous voulez me plaire, vous garderez un secret inviolable sur les talents que vous avez; et je vous assure que j'aurai tant de soin de vous rendre heureux, que vous serez contents.
Chacun lui promit avec serment d'être fidèle à ses ordres ; et peu après le chevalier, plus paré de sa beauté et de sa bonne mine que de son magnifique habit, entra dans la ville capitale, monté sur son excellent cheval, et suivi des gens du monde les mieux faits. Il ne tarda pas à leur faire faire des habits de livrée, tout chamarrés d'or et d'argent; il leur donna des chevaux, et s'étant logé dans la meilleure auberge, il attendit le jour marqué pour paraître à la revue. Mais Ton ne parlait plus que de lui dans la ville, et le roi, prévenu de sa réputation, avait fort envie (le \v \()ii*.
lY
oLTEs les troupes s'assemblèrent dans une grande plaine. Le roi y vint avec la reine douairière, sa sœur, et toute leur cour qui ne laissait pas d'être encore pompeuse, malgré les malheurs qui étaient arrivés à l'état : aussi Fortuné fut ébloui de tant de richesses. Mais si elles attirèrent ses regards , son incomparable beauté n'attira pas moins ceux de cette brillante réunion; chacun demandait quel était ce jeune chevalier
si bien fait et de si bon air, et le roi, passant proche du
lieu où il était, lui fit signe de s'approcher.
Fortuné descendit aussitôt de cheval , pour faire une
profonde révérence au roi ; il ne put s'empêcher de rougir,
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voyant avec quelle attention on le regardait : cette nouvelle couleur releva encore l'éclat de son teint.
— Je suis bien aise, lui dit le roi, d'apprendre par vousmême qui vous êtes.
— Sire, répliqua-t-il, on m'appelle Fortuné, sans que j'aie eu jusqu'à présent aucune raison de porter ce nom, car mon père, qui est comte de la Frontière, passe sa vie dans une grande pauvreté, quoiqu'il soit né avec autant de biens que de naissance.
— La fortune , répondit le roi , n'a pas mal fait pour vos intérêts, de vous amener ici : je me sens une affection particulière pour vous , et je me souviens maintenant que votre père a rendu au mien de grands services; je veux les reconnaître en votre personne.
— C'est une chose juste, ajouta la reine douairière; et comme je suis votre aînée, et que je sais plus particulièrement que vous tout ce que le comte de la Frontière a fait pendant plusieurs années pour le service de l'état, je vous prie de vous reposer sur moi du soin de récompenser ce jeune chevalier.
Fortuné, ravi de l'accueil qu'on lui faisait, ne pouvait assez remercier le roi et la reine; il n'osait cependant s'étendre beaucoup sur les sentiments de sa reconnaissance, croyant qu'il était plus respectueux de se taire que de parler trop. Le peu qu'il dit parut si juste et si à propos, que chacun l'applaudit; ensuite il remonta à cheval, et se mêla parmi les seigneurs qui accompagnaient le roi.
Le roi lui dit après la revue , qu'il craignait que la guerre
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ne fût sanglante, et qu'il avait résolu de rattacher à sa personne. La reine douairière, qui était présente, s'écria qu'elle avait eu la même pensée ; qu'il ne fallait point l'exposer au péril d'une longue campagne; que la charge de premier maître d'hôtel était vacante dans sa maison , et qu'elle la lui donnait.
— Non, dit le roi, j'en veux faire mon grand écuyer.
Us se disputaient ainsi l'un et l'autre le plaisir d'avancer Fortuné.
Il n'y avait guère de jours que Fortuné n'appelât son coffre de maroquin ' et ne prît dedans un habit neuf.
La reine lui demandait quelquefois par quel moyen son père fournissait à une si grande dépense.
Fortuné rougissait et répondait respectueusement aux différentes questions que lui faisai
reine. D'ailleurs il s'acquittait admirablement bien de sa charge; son cœur, sensible au mérite du roi, l'attachait plus à sa personne qu'il n'aurait voulu.
— Quelle est ma destinée? disait-il ; j'aime un grand roi, sans pouvoir espérer qu'il m'aime.
Le roi , de son côté , le comblait de faveurs : il ne trouvait rien de bien fait que ce que faisait le beau chevalier.
Un jour, le roi dit à la reine : — Vous savez qu'il y a un mois, on vint me donner avis qu'un dragon d'une grandeur prodigieuse ravageait toute la contrée. Je croyais qu'on pourrait le tuer, et j'avais donné là-dessus les ordres nécessaires; mais on a tout tenté inutilement. Il dévore mes sujets, leurs troupeaux , et tout ce qu'il rencontre; il empoisonne les rivières et les fontaines où il se désaltère , et fait sécher les herbes et les plantes sur lesquelles il se repose.
— .le n'ignorepas, répliqua lareine, les mauvaises nouvelles que vous avez reçues; Fortuné, que vous avez vu auprès de moi, venait de m'en rendre compte : il vous prie, avec la dernière instance, de lui permettre d'aller combattre l'affreux dragon. 11 est vrai qu'il a une adresse si merveilleuse, et qu'il manie, si bien ses armes, que je ne suis point surprise qu'il présume beaucoup de lui ' ajoutez à cela, qu'il m'a dit avoir un secret pour endormir les dragons les plus éveillés; mais il n'en faut point parler, parce qu'il ne paraîtrait pas assez de valeur dans son action.
— I)<* (piel(|uo manière (pi'il la fît, réj)li(pia le roi, elle
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serait bien glorieuse pour lui, et bien utile pour nous, s'il pouvait y réussir; cependant je crains que ce ne soit l'effet d'un zèle indiscret, et qu'il ne lui en coûte la vie.
— Non, mon frère, ajouta la reine : il m'a conté làdessus des choses surprenantes ; vous savez qu'il est naturellement fort sincère, et puis, quel honneur pourrait-il espérer de mourir en étourdi? Enfin, continua-t-elle, je lui ai promis d'obtenir ce qu'il désire avec tant d'ardeur : si vous le lui refusez, il en mourra.
— Je consens à ce que vous voulez, dit le roi. Je vous avoue, malgré cela, que j'y ai de la répugnance ; mais appelons-le.
Aussitôt il fit signe à Fortuné de s'approcher, et lui dit d'un air obligeant. — • Je viens d'apprendre par la reine le désir que vous avez de combattre le dragon qui nous désole; c'est une résolution si hardie, que je ne peux croire que vous en envisagiez tout le péril. Allez donc, allez où la gloire vous appelle ; je sais que vous avez tant d'adresse dans toutes les choses que vous faites, et particulièrement dans l'exercice des armes, que ce monstre aura peut-être de la peine à éviter vos coups.
— Sire, répliqua le chevalier, de quelque manière que je me tire du combat, je serai satisfait : je vous délivrerai d'un fléau terrible, ou je mourrai pour vous ; mais honorezmoi d'une faveur qui me sera infiniment chère.
— Demandez tout ce que vous voudrez, dit le roi.
— J'ose, continua-t-il, demander votre portrait.
Le roi lui sut beaucoup de gré de songer à son portrait
dans un temps où il avait lieu de s'occuper de bien d'autres choses.
Le roi retourné dans son palais, et la reine dans le sien, Fortuné fut trouver son cheval, et lui dit : — Mon cher Camarade, il y a bien des nouvelles.
— Je les sais déjà, seigneur, répliqua-t-il.
— Que ferons-nous donc? ajouta Fortuné.
— Il faut partir au plus tôt, répondit le cheval. Prenez un ordre du roi, par lequel il vous ordonne d'aller combattre le dragon; nous ferons ensuite notre devoir.
Ce peu de mots encouragea notre jeune chevalier. Il ne manqua pas de se rendre le lendemain de bonne heure chez le roi, avec un habit de campagne aussi bien entendu que tous les autres qu'il avait pris dans le coffre de maroquin.
Aussitôt que le roi l'aperçut, il s'écria : — Quoi ! vous êtes prêt à partir ?
— L'on ne peut avoir trop de diligence pour exécuter vos commandements. Sire, je viens prendre congé de vous.
Le roi ne put s'empêcher de s'attendrir, voyant un chevalier si jeune, si beau , si parfait , sur le point de s'exposer au plus grand péril où un homme pouvait jamais se mettre.
Il l'embrassa, et lui donna son portrait enrichi de gros diamants. Fortuné le reçut avec une joie extraordinaire : les grandes (|ualités du roi l'avaient touché à tel point, qu'il n'imaginait rien ;;u monck» de plus aimal)le que lui, et s'il
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soufîrait en le quittant, c'était bien moins par la crainte d'être dévoré par le dragon, rpie par la privation d'iinr présence si chère.
Le roi voulut que l'ordre délivré à Fortuné d'aller combattre renfermât la recommandation à tous ses sujets de l'aider, et de lui donner les secours dont il pourrait avoir besoin. Fortuné ayant pris congé du roi alla chez la reine, qui était à sa toilette, entourée de plusieurs dames. Il la salua respectueusement, et lui demanda si elle voulait l'honorer de ses ordres, vu qu'il allait partir. .
— Je prie les dieux, dit la reine, de vous faire vaincre, et de vous ramener triomphant.
— Madame, répliqua le chevalier, votre majesté me fait trop d'honneur : elle sait assez le péril où je m'expose, je ne l'ignore pas non plus ,• cependant je suis tout plein de confiance.
Enfin, le chevalier se rendit chez lui ; il ordonna à ses sept excellents domestiques de monter à cheval et de le suivre, parce que le temps était venu d'éprouver ce qu'ils savaient faire. Il n'y en eut aucun qui ne témoignât de la joie de pouvoir le servir. Ils ne furent pas une heure à mettre tout en ordre, et ils partirent avec lui, l'assurant qu'ils ne négligeraient rien pour sa satisfaction. En effet, quand ils se trouvaient seuls dans la campagne, et qu'ils ne craignaient point d'être vus, chacun faisait preuve de son adresse. Trinquet buvait l'eau des étangs et péchait le plus beau poisson pour le dîner de son maître. Léger, de son côté, attrapait les cerfs à la course, et prenait un lièvre par
les oreilles, quelque rusé qu'il fût. Le bon Tireur ne faisait quartier ni aux perdreaux, ni aux faisans ; et quand le gibier était tué d'un côté, la venaison de l'autre, et le poisson hors de l'eau, Forte-Échine s'en chargeait gaiement. Il n'y avait pas jusqu'à Fine-Oreille, qui ne se rendît utile : il écoutait sortir de la terre les truffes, les morilles, les champignons, les salades, les herbes fines ; aussi Fortuné n'avait presque pas besoin de mettre la main à la bourse pour faire les frais de son voyage.
L marchait abîmé dans une profonde rêverie, quand il en fut tiré par les cris perçants de plusieurs personnes; c'étaient de pauvres paysans que le dragon dévorait. Il en vit quelques-uns qui, s'étant échappés, fuyaient de toutes leurs forces, il les appela sans qu'ils voulussent s'arrêter. Il les suivit et leur parla, et sut par eux que le monstre n'était pas éloigné. Leur ayant demandé comment ils faisaient pour s'en garantir, ils lui dirent que l'eau était rare dans le pays, que l'on ne buvau que Teau des pluies, et que pour la conserver, ils avaient fait un étang; que le dragon, après bien des courses, y venait
boire; qu'il faisait alors de si grands cris, qu'on les entendait d'une lieue; qu'alors tout le monde effrayé se cachait, fermant les fenêtres et les portes des maisons.
Le chevalier entra dans une hôtellerie, bien moins pour se reposer que pour prendre les bons avis de son joli cheval. Quand chacun se
fut retiré, il descendit dans l'écurie, et lui dit :
— Camarade, que ferons-nous pour vaincre le dragon?
— Seigneur , lui dit-il, j'y rêverai cette nuit, et je vous en rendrai compte demain matin.
Il lui dit, lors- (]u'il y retourna : - Je suis d'avis que Fine-Oreille écoute si le dragon est proche.
Aussitôt Fine-Oreille se coucha par terre ; il entendit les cris du dragon qui était encore à sept lieues de là. Quand le cheval le sut, il dit à Fortuné : — Commandez à Trin- ([uet d'aller boire toute l'eau du grand étang, et ([ue Forte- Fchine y porte assez de vin pour le remplir ; il faudra mettre autour (K's laisins secs, dn poivre, et plusieurs choses qui
altèrent; commandez aussi que les habitants se renlerment tous dans leurs maisons, et vous-même, seigneur, ne sortez pas de celle que vous choisirez avec tous vos gens ;
le dragon ne tardera pas à venir boire à l'étang; le vin lui semblera bon, et vous verrez qu'on en viendra à bout.
Dès que Camarade eut achevé de régler ce qu'on devait faire, chacun s'employa à ce qui lui était ordonné.
Le chevalier entra dans une maison
■ dont la vue
donnait sur l'étang. Il y était à peine, que l'affreux dragon arriva; le monstre but un
peu, ensuite il mangea le déjeuner qu'on lui avait préparé, et puis il but
___^ tant et tant
qu il s'enivra. Il ne pouvait plus se remuer; il était couche
sur le côté, sa tête penchée et ses yeux fermés. Quand Fortuné le vit ainsi, il jugea bien qu'il n'y avait pas un moment à perdre; il sortit l'épée à la main, et l'attaqua avec un courage merveilleux. Le dragon se sentant percé de tous côtés voulait se dresser et fondre sur le chevalier; mais il n'en avait pas la force et perdait tout son sang. Le chevalier, ravi de l'avoir réduit à cette extrémité, appela ses gens pour lier ce monstre avec des cordes et des chaînes, voulant ménager au roi le plaisir et la gloire de lui donner la mort; de sorte que n'ayant plus rien à craindre, ils le traînèrent jusqu'à la ville.
Fortuné marchait à la tête de son petit cortège. En approchant du palais, il envoya Léger, pour apprendre au roi la bonne nouvelle d'un succès si avantageux; mais cela paraissait presque incroyable, jusqu'à ce que l'on vît paraître le monstre sur une machine faite exprès, où il était garrotté.
Le roi descendit et embrassa Fortuné. — Les dieux vous réservaient cette victoire, lui dit-il, et je ressens moins la joie de contempler cet horrible dragon dans l'état oii vous l'avez réduit, que de vous revoir, mon cher chevalier.
— Sire, répliqua celui-ci, votre majesté peut lui donner les derniers coups : je ne l'ai amené que pour les recevoir de votre main. Le roi tira son épée et acheva de tuer le plus cruel de ses ennemis. Tout le monde jetait des cris de joie et poussait des acclamations pour un succès si inespéré.
Le roi, im])alient de raconter à la reine l'heureux succès d'une aventure si exlraordinaire, entra dans sa chambre,
appuyé sur le chevalier : — Voici le vainqueur du draj^on, dit-il à la reine, qui vient de me rendre le service le plus signalé que je pusse souhaiter d'un fidèle sujet. C'est à vous, madame, qu'il a parle la première de l'envie qu'il avait de combattre ce monstre; j'espère que vous lui tiendrez compte du péril où il s'est exposé.
La reine honora Fortuné d'un accueil gracieux et de mille louanges ; elle le trouva encore plus aimable que lorsqu'il partit.
Un jour qu'elle était à la chasse avec le roi, elle ne suivit pas les chiens, feignant d'être incommodée. Alors se tournant vers le jeune chevalier, qui était près d'elle : — Vous me ferez le plaisir, lui dit-elle, de rester auprès de moi, je suis souffrante et veux me reposer un peu. Allez, ajouta-t-elle à ceux qui l'accompagnaient, ne quittez pas mon frère.
Aussitôt elle mit pied à terre, et s'assit au bord d'un ruisseau, où elle demeura quelque temps dans un profond silence.
Enfin levant les yeux, elle les attacha sur le chevalier, et lui dit : — Comme les bonnes intentions ne se manifestent pas toujours, je crains que vous n'ayez point pénétré les motifs qui m'engagèrent à presser le roi de vous envoyer combattre le dragon : j'étais sûre, par un pressentiment qui ne m'a jamais trompée, que vous en sortiriez en homme de courage ; et vos envieux parlaient si mal du vôtre, parce que vous n'êtes point allé à l'armée, qu'il ftdlait une action aussi éclatante que celle-ci pour leur fermer
la bouche. Vous voyez à présent, chevalier, conlinua-t-ellé, que j'ai pris intérêt à tout ce qui vous est arrivé de glorieux, et que vous auriez grand tort d'en juger d'une autre manière.
— La distance qui nous sépare est si grande, madame, répondit-il modestement, que je ne suis pas digne de l'éclaircissement que vous voulez bien me donner, ni du soin que vous avez pris de hasarder ma vie pour sauver mon honneur. Le ciel m'a protégé avec plus de bonté que mes ennemis ne le souhaitaient; et je m'estimerai toujours heureux d'employer , pour le service du roi et le vôtre, une vie dont la perte m'est plus indifférente qu'on ne pense.
La reine se fit redire avec quelle adresse il avait vaincu le dragon. Fortuné n'avait garde d'apprendre à personne que c'était par le secours de ses gens : il se vantait d'être
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allé au-devant de ce redoutable ennemi, et disait que son adresse et sa témérité l'avaient seules tiré d'afîaire; mais la reine, ne songeant presque plus à ce qu'il lui racontait, l'interrompit pour lui demander s'il était à présent bien convaincu de la part qu'elle prenait dans tout ce qui le regardait. Cette conversation allait être poussée plus loin , lorsqu'il lui dit :
— Madame, je viens d'entendre le son du cor : le roi approche; votre majesté ne veut-elle ])as monter à cheval pour aller au-devant de lui ?
En ce moment, le roi parut au bout d'une allée ; Fortuné le joignit, et lui apprit que la reine s'était trouvée mal, et hii avait ord(mné de rester auprès d'elle.
— Il me semble, dit le roi en souriant, que vous êtes assez bien dans ses bonnes grâces , et c'est à' elle que vous ouvrez votre cœur préférablement à moi ; car enfin je n'ai point oublié que vous la priâtes de vous procurer la gloire d'aller cond)attre le drai>on.
— Sire, répliqua le chevalier, je n'ose me détendre de ce que vous dites ; mais je peux assurer votre majesté que je mets une grande dilTérence entre vos bonnes i^râces et celles de la reine; et s'il était permis à un sujet d'avoii* son souverain pour confident, je me ferais une joie bien sincère de vous déclarer tous les sentiments de mon cœur.
Le roi l'interrompit pour lui demander où il avait laissé la reine, et alla la rejoindre.
<^-i:\L'€kh
Es que le roi t'iit auprès d'elle, et qu'il lui eut témoisué son inquiétude pour sa santé, elle lui dit :
— Je vous avoue que je me trouvais assez mal; mais il est diflicile de ne pas guéi'ir avec Fortuné : il est réjouissant, ses visions sont plaisantes. Vous saurez, continua-t-elle, qu'il m'a priée d'obtenir une nouvelle grâce de votre majesté. Il la demande avec la dernière confiance de réussir dans l'entreprise {\\\ monde la plus téméraire.
— Quoi.' m;i sœnr, s'écria le roi; veut-il aller combaltre qnebpie iioiincmli drai>on.^
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— Ce sont d'autres ennemis qu'il veut vaincre, répon- (lil-elle. Vous le dirai-je? il se vante d'obliger l'ennpereur à nous rendre tous nos trésors, et que pour cela, dit-il, il ne lui faut point d'armée.
— Quel dommage, répliqua le roi , que ce pauvre garçon soit tombé dans une folie si extraordinaire!
— Son combat contre le monstre , ajouta la reine , ne lui laisse plus concevoir que de grands desseins; et que hasardez-vous en lui donnant la permission de s'exposer encore pour votre service?
— Je hasarde sa vie qui m'est chère, répliqua le roi; j'aurais une peine extrême de causer sa mort par un ordre imprudent.
— De quelque manière que la chose tourne, il est donc infaillible qu'il mourra, dit-elle, car je vous assure qu'il a une si forte envie d'aller recouvrer vos trésors, qu'il ne fera plus que languir, si vous lui en refusez la permission.
Le roi tomba dans une profonde tristesse.
— Je ne puis imaginer, dit-il, ce qui peut lui remplir la tête de toutes ces chimères, je soulfre de le voir en cet état.
— Eniin, répliqua la reine, il a combattu le dragon, il l'a vaincu; peut-être réussirait-il de même. J'ai quelquefois des pressentiments justes, et le cœur me dit que son entreprise sera heureuse : de grâce , mon frère , ne vous opposez point à son zèle.
— Il faut l'appeler, ajouta le roi , et lui représenter tout au moins ce (|u il hasarde.
— Voilà justement le moyen de le désespérer, répliqua la reine; il croira que vous ne voulez pas qu'il parte, et je vous assure que quant à le retenir par aucune considération qui le concerne, on n'y parviendra pas; car je lui ai déjà dit tout ce qui se peut imaginer dans une telle occasion.
— Hé bien, s'écria le roi, qu'il parte! j'y consens. La reine appela Fortuné :
— Chevalier, lui dit-elle, remerciez le roi : il vous accorde la permission, que vous désirez tant, d'aller trouver l'empereur Matapa, et de lui faire rendre de gré ou de force nos trésors qu'il a enlevés; préparez-vous-y avec la même diligence que vous mîtes pour aller combattre le dragon.
Fortuné surpris reconnut à ce trait la méchanceté jalouse de la reine contre lui ; cependant il sentit du plaisir à pouvoir donner sa vie pour un roi qui lui était si cher; et, sans se défendre de cette extraordinaire mission, il mit un genou en terre, et baisa la main du roi, qui était de son côté très attendri.
Fortuné accompagna le roi jusqu'au bout de la forêt; puis y rentrant pour entretenir son cheval, il lui dit :
— Mon fidèle Camarade, c'en est fait; il faut que je périsse : la reine vient de m'en ménager une occasion à laquelle je ne me serais jamais attendu de sa part.
— Mon cher maître, répliqua le cheval, cessez de vous alarmer. Wivw cpie je n'aie pas été présent à ce qui s'est passé, je le savais il y a longtemps; l'ambassade n'est pas si tel ribl(> qnr ao.is \ons riinagiuez.
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— Tu ne sais donc pas, continua le chevalier, (pic ccl empereur est le plus colère de tous les hommes, et fpie, si je lui propose de rendre tout ce qu'il a pris au roi, pour toute réponse il me fera attacher une corde au cou et jeteidans la rivière.
— Je suis informé de ses violences, dit Camarade ; mais que cela ne vous empêche pas de prendre vos gens avec vous, et de partir : si vous y périssez, nous périrons tous ; ■j'espère cependant un meilleur succès.
Le chevalier un peu consolé revint chez lui, donna les ordres nécessaires , et alla ensuite prendre ceux du roi et ses lettres de créance.
— Vous direz de ma part à l'empereur, lui dit-il, que je redemande mes sujets qu'il retient en esclavage, mes soldats prisonniers, mes chevaux dont il se sert, mes meuhles, ainsi que mes trésors.
— Que lui offrirai -je pour toutes ces choses? dit Fortuné.
— Rien, répliqua le roi, que mon amitié.
Le jeune ambassadeur ne fit pas un graïul eiVort de mémoire pour retenir son instruction; il partit sans voir la reine.
Fortuné prit dans le coffre de maroquin tout ce qui lui était nécessaire pour son voyage : il ne se contenta pas de s'habiller magnifiquement ; il voulut que ses sept hommes qui l'accompagnaient fussent très bien mis : et comme ils avaient tous des chevaux excellents, et que Camarade semblait plutôt voler que courir, ils arrivèrent en peu de temps
à la ville capitale où demeurait l'empereur Matapa. Elle était plus grande que Paris, Constantinople et Rome ensemble, et si peuplée, que les caves, les greniers et les toits étaient habités.
Fortuné demeura bien surpris de voir une ville d'une si prodigieuse étendue. Il fit demander audience à Tempereur, et l'obtint sans peine; mais quand il lui eut déclaré le sujet de son ambassade, bien que ce fût avec une grâce qui ajoutait beaucoup à ses raisons, l'empereur ne put s'empêcher d'en sourire.
— Si vous étiez à la tête de cinq cent mille hommes, lui dit-il, l'on pourrait
vous écouter; mais l'on m'a dit que vous n'en aviez que sept.
— Je n'ai pas entrepris, seigneur, lui dit Fortuné, de vous faire rendre ce que mon maître souhaite par la force , mais par mes très humbles remontrances.
— Par quelle voie que ce soit , ajouta l'empereur, vous n'en viendrez point à bout que vous n'exécutiez une pensée qui vient de me venir; c'est que vous trouviez un homme qui ait assez bon appétit pour
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manger à son déjeuner tout le pain chaiid ((h'imi ania cuit pour les liaf)itants de cette grande ville.
Le chevalier à ces paroles demeura surpris de joie; et comme il ne répondait pas assez promptement, l'empereur éclata de rire en disant :
— Trouvez- vous donc que ma proposition soit plus (extravagante que celle que vous venez de me faire?
— Non, seigneur, dit Fortuné, et j'accepte ce que vous me proposez; j'amènerai demain un homme qui mangera tout le pain tendre, et même tout le pain dur de cette ville; commandez qu'on l'apporte dans la grande place ; vous aurez le plaisir de lui voir mettre à profit jusqu'aux miettes.
L'empereur répliqua qu'il y consentait. 11 ne fut question le reste du jour que de la folie du nouvel ambassadeur, et Matapa jura qu'il le ferait mourir s'il ne tenait sa parole.
Fortuné étant revenu à l'hôtel des ambassadeurs où il logeait, appela Grugeon, et lui dit :
— C'est cette fois-ci qu'il faut te préparer à manger des milliers de pains ; il y va de tout pour nous.
Il lui apprit là-dessus ce qu'il avait promis à l'empereur.
— Ne vous inquiétez pas, mon maître, lui dit Grugeon, je mangerai tant qu'ils en seront plus las que moi.
Fortuné ne laissait pas de craindre qu'il n'en pût venir à bout; il défendit qu'on lui donnât à souper, afin cpi'il déjeunât mieux; mais cette précaution était inutile.
L'empereur, rinq)ératrice et la princesse se placèrent snr un balcon pour voii' mieux ce qui allail se [)asser.
/|S LKS AVKNTLUES 1)K KLIUR UK LYS.
Fortuné arriva avec son petit cortège; et lorsqu'il apej'ciit dans la tj;rande place six montagnes de pains, plus hautes ([ue les Pyrénées, il ne put s'empêcher de pâlir. Grugeon n'en fit pas de même; car l'espérance de manger tant de hon pain lui faisait grand plaisir; il pria qu'on n'en réservât pas le plus petit morceau, disant qu'il voulait même avoir le reste des souris.
L'empereur plaisantait avec toute sa cour de Textrava- 2;ance de Fortuné et de ses gens; mais Grugeon impatient demanda le signal pour commencer. On le lui donna par le hruit des trompettes et des tamhours; en même temps, il se jeta sur une des montagnes de pains, qu'il mangea en moins d'un quart d'heure, et toutes les autres furent avalées de même.
Il n'a jamais été un étonnement pareil; tout le monde demandait s'il n'avait point fasciné leurs yeux , et l'on allait toucher l'endroit où les pains avaient é(é apportés : il fallut que ce jour-là, depuis rem])ereur jusqu'au chat, tout dînât sans pain.
Fortuné, infiniment content de ce hon succès, s'approche de l'empereur, et lui demande avec heaucoup de respect s'il avait pour agréable de lui tenir sa parole. L'empereur, un peu irrité d'avoir été pris pour dupe, lui dit :
— Monsieur l'ambassadeur, c'est trop manger sans boire; il faut que vous ou quelqu'un de vos gens buviez toute l'eau des fontaines, des aqueducs et des réservoirs de cette \ille, ainsi que le vin (jui se trouvera dans les caves de ses lijd)it,inls.
— Sei<2;neiir, dit Fortuné, vous voulez me mettre dans rinij)ossil)ilité (rol)éir à vos ordres; mais au fond, je ne laisserais pas de tenter l'aventure, si je pouvais me tlatler que vous rendrez au roi mon maître ce que je vous ai demandé de sa part.
— Je le ferai, dit l'empereur, si vous pouvez réussir dans votre entreprise.
Le chevalier demanda à l'empereur s'il v serait présent. Il répliqua que la chose était assez rare pour mériter sa curiosité; et montant dans un chariot map^nifîque, il fut à la fontaine des lions. Il y en avait sept en marbre, qui jetaient par la gueule des torrents d'eau, dont se formait une rivière sur laquelle on traversait la ville en iiondole.
Trinquet s'approcha du grand bassin, et, sans reprendre haleine, il rendit cette source aussi sèche que s'il n'y avait jamais eu d'eau. Les poissons de la rivière criaient vengeance contre lui, car ils ne savaient que devenir. H en fit de même pour toutes les autres fontaines, les aqueducs et les réservoirs; enfm, il aurait bu la mer, tant il était altéré.
Après une telle expérience, l'empereur ne pouvait guère douter qu'il ne bût le vin aussi bien que Teau, et personne n'avait guère envie de lui donner le sien; mais Trinquet se plaignit hautement de Tinjustice qu'on lui faisait : il dit qu'il aurait mal à l'estomac, et qu'il ne prétendait pas seulement avoii* le ^ill, mais que les liqueurs étaient aussi de son marché; de sorte que ^ïatapa, crai-
gnant de paraître trop ménager, consentit à ce qne Trinquet lui demandait.
Fortuné, prenant son temps, supplia l'empereur de se souvenir de ce qu'il lui avait promis. A ces paroles, il prit un air sévère, et lui dit qu'il y penserait.
En efYet, il assembla son conseil pour lui déclarer le chagrin extrême où il était d'avoir promis de rendre à ce jeune ambassadeur tout ce qu'il avait gagné sur son maître; il ajouta qu'il y avait mis des conditions dont il avait cru l'exécution impossible, mais qu'il ne savait maintenant comment éviter une chose si préjudiciable. La princesse, sa fille, l'ayant entendu parler ainsi, lui dit :
— Seigneur, vous savez que jusqu'à présent j'ai vaincu tous ceux qui ont osé me disputer le prix de la course; il faut dire à l'ambassadeur que, s'il peut arriver avant moi au but, vous promettez de ne plus éluder la parole que vous lui avez donnée.
L'empereur embrassa sa fdle, trouvant son conseil merveilleux, et le lendemain il reçut agréablement les devoirs de Fortuné.
— J'ai encore une chose à exiger, lui dit-il, c'est que vous, ou quelqu'un de vos gens, couriez contre la princesse ma fdle; je vous jure par tous les éléments que, si l'on remporte le prix sur elle, je donnerai toutes sortes de satisractions à voire maître.
Fortuué ne refusa poiut ce défi; il dit à renq)ereur qu'il l'acceptait, et sur-l(M'hanq) Mata|)a ajouta que l'épreuve se ferait dans deux heures. Il eiivova dire à sa lillc de se
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préparer : c'élail un exercice auquel elle était accouluiuée (lès sa plus tendre jeunesse.
Klle parut dans une ii;rande allée d'oran<>ers, qui a\ail trois lieues ^^ ..^ ^v*». ,#>oo^(i=
de lonu, et qui était si bien sablée, que l'on n'y \ oyait pas l^ une pierre
grosse com-
me la tète d'une épiu- f^^
gle. Elle avait une robe légère de tatïetas, couleur de rose, semée de petites étoiles brodées d'or et d'argent; ses beaux cheveux étaient attachés avec un ruban par derrière, et tombaient négligemment sur ses épaules; elle portait de petits souliers sans talons, extrêmement jolis, et une ceinture de pierreries, qui marquait assez sa taille pour laisser voir qu'il n'y en eut jamais une plus belle.
Fortuné vint, suivi du fidèle Léger et de ses autres domestiques. L'empereur s'étant placé avec toute sa cour, l'ambassadeur lui dit que Léger aurait l'honneur de courir contre la princesse. Le cotïre de maroquin lui a\ait fourni un habit de toile de Hollande tout garni de dentelles d'Angleterre, des bas de soie, couleur de feu, des plumes de même nuance et de beau lin^e.
Lu cet état, il axait fort bonne mine : la j)riiRTi?t^e Tac-
52 LES AVENTLUES DE FLELU DE LYS.
cepta pour courir avec elle; mais avant de partir, ou lui apporta une liqueur qui aidait encore à la rendre plus légère et à lui donner de la force. Le coureur s'écria qu'il fallait qu'on lui en donnât aussi, pour que l'avantage fût égal.
— Très volontiers, dit-elle, je suis trop juste pour vous en refuser.
Aussitôt elle lui en lit verser; mais comme il n'était point accoutumé à cette eau, qui était très forte, elle lui monta tout d'un coup à la tête; il fit deux ou trois tours, et se laissant tomber au pied d'un oranger, il s'endormit nrofondément.
KPENDANT on (Ion liai ( le signal pour ])ai'lii' :
on l'avait déjà recommencé trois fois ; la ~^" princesse attendait g- ^ bonnement que I.éiiei* ^Clt?^^"~~ s'éveillât; elle pensa /\.f\j enfin qu'il lui était d'une grande conséquence de tirer son père de l'embarras où il était, de sorte qu'elle partit avec une grâce et une léiïèreté merveilleuses. Comme Fortuné se tenait au bout (le l'allée avec tous ses gens, il ne savait rien de ce qui se passait, lorsqu'il vit la princesse qui courait toute s*euU\ et qui n'était plus guère qu'à une demi-lieue du luil.
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— Dieux ! s'écria-t-il en parlant à son cheval , nous sommes perdus; je n'aperçois point Léger!
— Seigneur, dit Camarade, il faut que Fine-Oreille écoute; peut-être il nous apprendra ce qu'il fait.
Fine-Oreille se jeta par terre; et bien qu'il fût à deux lieues de Léger, il l'entendit ronfler.
— Vraiment, dit-il, il n'a garde de venir; il dort comme s'il était dans son lit.
— Hé! que ferons-nous donc? s'écria encore Fortuné.
— Mon maître, dit Camarade, il faut que bon Tireur lui décoche une flèche dans le petit bout de Toreille, alin de le réveiller.
Le bon Tireur prit son arc et frappa si juste, qu'il perça l'oreille de Léger. La douleur qu'il ressentit le tira de son assoupissement; il ouvrit les yeux, il aperçut la princesse qui touchait presque au but, et il n'entendit derrière lui que des cris de joie et d'applaudissement. Il s'étonna d'abord; mais il regagna bien vite ce que le sommeil lui avait fait perdre. Il semblait poussé par les vents, et les yeux ne le pouvaient suivre; enfin, il arriva le j)remier au but, ayant encore la flèche dans l'oreille, car il ne s'était pas donné le temps de l'ôter.
L'empereur demeura si surpris des trois événements qui s'étaient passés depuis l'arrivée de Tambassadeur, qu'il crut que les dieux s'intéressaient pour lui, et qu'il ne j)ou- \ait plus différer de tenir sa parole.
— Approchez, lui dit-il, afin d'entendre par ma bouche (|ue je |)ermcts que vous preniez ici ce que \ous ou
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l'un (le vos liommes pourrez emporter des trésors de votre maître; car il ne fant pas que vous pensiez que je veuille jamais vous en donner davantapçe, ni que je laisse aller ses soldats, ses sujets et ses chevaux. L'ambassadeur lui fit une profonde révérence, lui disant qu'il lui faisait encore beaucoup de n;râce, et qu'il le suppliait de donner ses ordres à ce sujet.
Mataj)a, tout plein de dépit, parla au gardien de ses trésors, et s'en alla à une maison de plaisance qu'il avait près de la ville. Aussitôt Fortuné et ses gens demandèrent l'entrée de tous les lieux où les meubles, les raretés, l'aroent et les bijoux du roi étaient enfermés. On ne lui cacha rien ; mais ce fut à condition qu'il n'y aurait qu'un seul homme qui pût s'en charger. Forte-Échine se présenta, et avec son secours l'ambassadeur emporta tous les meubles qui étaient dans les palais de l'empereur, cinq cents statues d'or plus hautes que des géants, des carrosses, des chariots, et toutes sortes de choses précieuses. Avec cela Forte- Échine marchait si légèrement, qu'il ne semblait pas qu'il eût une livre sur son dos.
Lorsque les ministres de l'empereur virent que ses palais étaient démeublés à tel point qu'il n'y restait ni chaises, ni coffres, ni marmites, ni lits pour se coucher, ils allèrent en diligence l'en avertir, et l'on peut juger de son étonnement quand il sut qu'un seul homme emportait tout. Il s'écria qu'il ne le souffrirait pas, et commanda à ses gardes et à ses mousquetaires de monter à cheval et de suivre en diligence les ravisseurs de ses trésors.
Hien que Fortuné fût à plus de dix lieues, Fine-Oreille Tavertit qu'il entendait un gros de cavalerie qui venait à toute bride, et le bon Tireur, qui avait la vue excellente, aperçut cette petite armée. Les fugitifs étaient alors au bord d'une rivière.
Fortuné dit à Trinquet : — Nous n'avons point de bateau; si tu pouvais boire une partie de cette eau, nous passerions.
Trinquet fit aussitôt son devoir. L'ambassadeur voulait profiter du temps pour s'éloigner; mais son clieval lui dit :
— Ne vous inquiétez pas, laissez approcber nos ennemis.
Us parurent au bord de la rivière , et sachant où les pêcheurs mettaient leurs bateaux, ils s'embarquèrent promptement, et ramaient de toutes leurs forces, lorsque^ l'Impétueux enfla ses joues et commença à souffler. La
rivière s'agita, les bateaux furent renversés, et la petite ai'uiée (le rempereur périt, sans qu'il se sauvât un seul homme poui' hii en aller dire des nonvc^lles.
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Chacun, joyeux d'un événement si favorable, ne songea plus qu'à demander la récompense qu'il croyait avoir méritée : ils voulaient se rendre maîtres de tous les trésors qu'ils emportaient, lorsqu'il s'éleva une jurande dispute entre eux sur le partage.
— Si je n'avais pas gagné le prix, disait le coureur, vous n'auriez rien.
— F^t si je ne t'avais pas entendu rontïer, dit Fine- Oreille, où en étions-nous?
— Qui t'aurait réveillé sans moi ? repartit le bon Tireur.
— En vérité, ajouta Forte-Échine, je vous admire avec vos contestations ! Quelqu'un me doit-il disputer l'avantage de choisir, puisque j ai eu la peine de porter tout.' Sans mon secours, vous ne seriez point dans l'embarras de partager.
— Dites plutôt sans le mien, repartit Trinquet : la rivière ^[ue j ai bue comme un verre de limonade vous aurait un peu embarrassés.
— On l'aurait été bien autrement, si je n'avais pas renversé les bateaux, dit l'Impétueux.
— J'ai gardé le silence jusqu'à présent, interrompit Grugeon; mais je ne puis m'empêcher de représenter que c'est moi qui ai ouvert la scène aux grands événements qui se sont passés, et que si j'avais laissé seulement une croûte de pain, tout était perdu.
— Mes amis, dit Fortuné d'un air absolu, vous avez tous fait des merveilles; mais nous devons laisser au roi le soin (\c reconnaître nos services. Je serais bien fâche
d'être récompensé d'une autre main que de la sienne : croyez-moi, remettons tout à sa volonté. Il nous a envoyés pour rapporter ses trésors et non pour les voler; cette pensée est même si honteuse, que je suis d'avis que l'on n'en parle jamais, et je vous assure qu'en mon particulier je vous ferai tant de bien, que vous n'aurez rien à regretter, quand bien même il serait possible que le roi vous négligeât.
Les sept doués se sentirent pénétrés de la remontrance de leur maître; ils se jetèrent à ses pieds, et lui promirent de n'avoir point d'autre volonté que la sienne. Ainsi ils achevèrent leur voyage.
Mais l'aimable Fortuné, en approchant de la ville, se sentait agité de mille troubles différents : la joie d'avoir rendu un service considérable à son roi, à celui pour qui il ressentait un attachement si tendre; l'espérance de le voir, d'en être favorablement reçu, tout cela le flattari agréablement. Le peuple, ravi de voir tant de richesses qu'il rapportait, le suivait avec mille acclamations.
Le roi ne put croire une chose si extraordinaire; il courut chez la reine pour l'en informer. Elle demeura d'abord tout éperdue; mais ensuite se remettant un peu :
— Vous voyez, dit-elle, que les dieux le protègent; il a heureusement réussi, et je ne suis pas surprise qu'il entreprenne ce qui paraît impossible aux autres.
En achevant ces mots, elle vit entrer Fortuné; il informa leurs majestés du succès de son voyage, ajoutant que les trésors étaient dans le parc, parce qu'il y avait
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tant (Toi', (le pierreries el de meubles, qu'un n'avait, [)oint d'endroits assez grands pour les mettre. ^ Lorsque la paix fut consolidée, le roi, ^^g reconnaissant des services de Fortuné, lui offrit le commandement en chef de toutes les troupes de son royaume. Ce fut alors que le beau chevalier fut obligé de ré- ") vêler son secret et son véritable ^nom de Flel'r de Lys.
Le roi, enchanté d'une découverte aussi peu atir' tendue, offrit son trône et sa main à cette belle personne qui était sortie victorieuse de tant d'épreuves
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l u temps des fées, il y avait une |)rincesse à laquelle il ne restait plus rien de ses grandeurs passées qu'un dais et un cotTret :
l'un était de velours , en broderies de perles, et l'autre dor, enrichi de diamants. Elle les garda tant qu'elle put; mais l'extrême nécessité où elle se trouvait réduite, l obligeait
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(le temps en temps à détacher une perle, un diamant, une émeraude, et cela se vendait secrètement pour nourrir son équipage.
Elle était veuve, chargée de trois filles très jeunes et très aimables. Elle comprit que si elle les élevait dans un air de grandeur et de magnificence convenable à leur rang, elles se ressentiraient davantage, dans la suite, de leurs disgrâces. Elle prit donc la résolution de vendre le peu qui lui restait, et de s'en aller bien loin avec ses trois filles, s'établir dans quelque maison de campagne, où elles feraient une dépense en rapport avec leur petite fortune.
En passant dans une forêt très dangereuse, elle fut volée, de sorte qu'il ne lui resta presque plus rien. Cette pauvre princesse, plus chagrine de ce dernier malheur que de tous ceux qui l'avaient précédé, connut bien qu'il fallait gagner sa vie ou mourir de faim. Elle avait aimé autrefois la bonne chère et savait faire des sauces excellentes. Elle n'allait jamais sans sa petite cuisine d'or, que l'on venait voir de bien loin.
Ce qu'elle avait fait pour se divertir, elle le fit alors pour subsister. Elle s'arrêta près d'une grande ville, dans une maison fort jolie; elle y faisait des ragoûts merveilleux : l'on était friand dans ce pays-là, de sorte que tout le monde accourait chez elle. On ne parlait que de la bonne fricasseuse; à peine lui donnait-on le temps de respirer. Cependant ses trois filles devenaient grandes, et leur beauté n'aurait pas fait moins do bruit que les sauces
i<:t l'oiseau qui dit tout. (VA
(1(3 l;i princesse', si elle no les jivail cacli(^^es dans mie chambre, d'où elles sortaient très rarement
Un jour des plus beaux de l'année, il entra chez elle une [)etite vieille, qui paraissait bien lasse; elle s'apj)uyait sur un bâton, son corps était tout courbé, et son visage plein de rides.
— Je viens, dit-elle, afin que vous me fassiez un bon repas, car je veux, avant que d'aller en l'autre monde, pouvoir me régaler en celui-ci.
Elle prit une chaise de paille, se mit auprès du feu, et dit à la princesse de se hâter. Comme elle ne pouvait pas tout faire, elle appela ses trois filles : l'aînée avait nom Roussette, la seconde Brunette, et la dernière Blondine. Elle leur avait donné ces noms par rapport à la couleur de leurs cheveux. Elles étaient vêtues en paysannes, avec des corsets et des jupes de différentes couleurs. La cadette était la plus belle et la plus douce. Leur mère commanda à l'une d'aller quérir de petits pigeons dans la volière, à l'autre de tuer des poulets, à la troisième de faire la pâtisserie. Enfin, en moins d'un moment, elles mirent devant la vieille un couvert très propre, du linge fort blanc, de la vaisselle de terre bien vernissée, et on la servit à plusieurs services.
Le vin était bon, la glace n'y manquait pas, les verres étaient rincés à tous moments par les plus belles mains du monde ; tout cela donnait de l'appétit à la vieille petite bonne femme. Si elle mangea bien, elle but encore mieux. Elle se mit en pointe de vin : elle disait mille choses, où
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la princesse, qui ne faisait pas semblant d'y prendre garde, trouvait beaucoup d'esprit.
Le repas fini aussi gaiement qu'il avait commencé, la vieille se leva et dit à la princesse :
— Ma grande amie, si j'avais de l'argent, je vous payerais; mais il y a longtemps que je suis ruinée. J'avais besoin de vous trouver pour faire si bonne chère. Tout ce que je puis vous promettre, c'est de vous envoyer de meilleures pratiques que la mienne.
La princesse se prit à sourire, et lui dit gracieusement :
— Allez, ma bonne mère, ne vous inquiétez point : je suis toujours assez payée, quand je fais quelque plaisir.
— Nous avons été ravies de vous servir, dit Blondine, et si vous vouliez souper ici, nous ferions encore mieux.
— Oh! que l'on est heureux, s'écria la vieille, lorsqu'on fait preuve d'un cœur si bienfaisant ! Mais croyez-vous n'en pas recevoir la récompense? Soyez certaines, continua-telle, que le premier souhait que vous ferez sans songer à moi, sera accompli.
En même temps elle disparut, et elles n'eurent pas lieu de douter que ce ne fût une fée.
Cette aventure les étonna, de sorte que pendant cinq ou six mois elles en parlèrent; et sitôt qu'elles désiraient quelque chose, elles pensaient à elle. Rien ne réussissait, et elles étaient fortement en colère contre la fée.
Mais un jour que le roi allait à la chasse, il passa chez la l)onne frioasseuse, pour voir si elle était aussi habile qu'on le disait; et comme il approchait du jardin avec
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«^rand hiuil, 1rs trois sœurs (|ui cueillaient des fraises l'entendirent.
— Ah! dit Roussette, si j'étais assez heureuse pour épouser monseigneur l'amiral, je me vante que je ferais avec mon fuseau et ma quenouille tant de (il, et de ce fd tant de toile, qu'il n'aurait plus besoin d'en acheter pour les voiles de ses navires.
— Et moi, dit Brunette, si la fortune m'était assez favorable pour me faire épouser le frère du roi, je me vante qu'avec mon aiguille je lui ferais tant de dentelles, qu'il en verrait son palais rempli.
— Et moi, ajouta Blondine, je me vante que si le roi m'épousait, j'aurais, au bout de neuf mois, deux beaux garçons et une belle fille; que leurs cbeveux tomberaient par anneaux, répandant des pierres fines, avec une brillante étoile sur le front, et le cou entouré d'une riche chaîne d'or.
Un des favoris du roi, (pii s'était avancé pour avertir l'hôtesse de sa venue, ayant entendu parler dans le jardin, s'arrêta sans faire aucun bruit, et fut bien surpris de 1.» conversation de ces trois belles lilles. Il alla promptemeni la redire au roi pour le réjouir; il en ril en cITt^t, el commanda qu'on les fît venir devant lui.
Elles [)arurent aussitôt d'un air et d'une grâce nici veilleuse. Elles saluèrent h» roi avec beaucoup de respcci et de modestie; et lorstpi'il leur demanda s'il ctail Nrai ([u'elles venaient de s'entretenir des époux qu elles désiraient, elles rougirent et baissèrent les yeux. Il les pressa
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encore davantage de l'avouer; elles en convinrent, et il s'écria aussitôt :
— Certainement je ne sais quelle puissance agit sur moi, mais je ne sortirai pas d'ici que je n'aie épousé la belle Blondine.
— Sire, dit le frère du roi, je vous demande permission de me marier avec cette jolie Brunette.
— Accordez-moi la même grâce, ajouta ramiral,car la Rousse me plaît infiniment.
ï.e roi, bien aise d'être imité par les plus grands de son royaume, leur dit qu'il approuvait leur cboix, et demanda à leur mère si elle le voulait bien. Elle répondit que c'était la plus grande joie qu'elle put jamais avoir. Le roi l'embrassa; le prince et l'amiral l'embrassèrent aussi.
Quand le roi fut prêt à dîner, on vit descendre par la cbeminée une table de sept couverts d'or et tout ce qu'on peut imaginer de plus délicat pour faire un bon repas.
Cependant le roi liésil.iil à manger; il craiguait <|ue Ion uv\\\ nccommodé les viandes au sabat , car
KT l/olSKAU Ql!l DIT lOLI. T»?
celle Miaiiièio de servir par la cheminée lui éluil un [xmi suspecte.
Le buffet s arrangea : on ne voyait que bassins et \ases d or dont le travail surpassait la matière. En même temps un essaim de mouches à miel parut dans des ruches de cristal, et commença la plus charmante musique qui se [)uisse imaginer. Toute la salle était pleine de frelons, de mouches, de guêpes et de moucherons, et d'autres bestiolinettes de cette espèce, qui servaient le roi avec une adresse surnaturelle. Trois ou quatre mille bibets lui apportaient à boire, sans ({u un seul osât se noyer dans le vin, ce qui est d'une modération et d'une discipline étonnantes.
La princesse et ses filles devinaient assez que tout ce qui se passait ne pouvait s'attribuer qu'à la petite vieille : elles bénissaient Theure où elles l'avaient connue.
Après le repas, ([ui l'ut si long ([ue la nuit surprit la compagnie à table (ce dont sa majesté ne laissa pas d'avoir un peu de honte, car il semblait ([ue dans cet hymen Bacchus avait pris la place de (^upidon), le roi se leva et dit :
— Achevons la fête par où elle devait commencer.
Il lira une bague de son doigt et la mil au doigt de hlondine; le prince et l'amiral l'imitèrent. Les abeilles ledoublèrent leurs chants. On dansa, on se réjouit, et tous ceux qui avaient i^uivi le roi vinrent saluer la reine et la princesse. Poui' lamirale, ou ue lui faisait pas tant de cérémonies, et elle s'en désespérait, car elle était laine»*
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de Brunette et de Blondine, et se trouvait moins bien mariée.
Le roi envoya son grand écuyer pour apprendre à la reine sa mère ce qui venait de se passer, et pour faire venir ses plus magnifiques chariots, afin d'emmener la reine Blondine avec ses deux sœurs.
La reine-mère était la plus cruelle de toutes les femmes et la plus emportée. Quand elle sut que son fils s'était marié sans sa participation, et surtout à une fille d'une naissance si obscure, et que le prince en avait fait autant, elle entra dans une telle colère qu'elle effraya toute la cour. Elle demanda au grand écuyer quelle raison avait pu engager le roi à un si indigne mariage ? Il lui dit que c'était l'espérance d'avoir deux garçons et une fille dans neuf mois, qui naîtraient avec de grands cheveux bouclés, des étoiles sur la tête, et chacun une chaîne d'or au cou, et que des choses si rares l'avaient charmé.
La reine-mère sourit dédaigneusement de la crédulité de son fils ; elle dit là-dessus bien des choses offensantes, qui marquaient assez sa fureur.
Les chariots étaient déjà arrivés à la petite maisonnette. Le roi convia sa belle-mère à le suivre, et lui promit qu'elle serait regardée avec toutes sortes de distinction. Mais elle pensa que la cour était une mer toujours agitée.
— Sire, lui dit-elle, j'ai trop d expérience des choses du monde ])our quitter le repos qui* je n ai acquis qu avec beaucoup de [)ein'^.
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— Quoi! réplicpui le roi, voulez-vous conlinuer ;ï Icuir hôtellerie?
— Non, dit-elle, vous me ferez quelque l)icn [)our \ ivic.
— SouiTrez au moins, ujouta-t-il, que je vous donne un équipage et des ofliciers.
— Je vous en rends grâce, dit-elle ; quand je suis seule, je n'ai point d'ennemis qui me tourmentent; mais si j avais des domestiques, je craindrais d'en trouver en eux.
Le roi admira
1 es[)rit f^/jL^J^^^ et la
modération d'une femme qui pensait et qui parlait comme un [)hilosoplie.
Pendant qu'il pressait sa belle-mère de venir avec lui , l'amirale Rousse
faisait cacher au fond de son chaiiol
il\ tous les beaux bassins et les vases d oi du buffet, voulant en proliter sans rien laisser; mais la fée qui vovail tout, bien que personne ne la vît, les changea en cruches de terre. Lorsqu'elle fut arrivée et qu'elle voulut les emporter dans son cabinet, elle ne Irouva rien qui en valut la peine.
Le roi et la reine endjrassèrenl leiidrement la sage princesse el rassurèrent (|u elle [»ourrail dis[)Osei' à s.»
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volonté de tout ce qu'ils avaient. Ils quittèrent son champêtre séjour et vinrent à la ville, précédés des trompettes, des hautbois, des tymbales et des tambours qui faisaient entendre les plus brillantes fanfares.
La reine-mère, qui les attendait à la porte du palais, les reçut avec toutes les démonstrations d'une amitié feinte, qui n'était qu'un moyen de mieux dissimuler ses mauvaises intentions.
t^ ïTOT que la reine-mère Inl rentrée dans son palais, elle fit appeler ses confidents et Jenr fît part du déj)it qu'elle avait ressenti du mariage du roi. Tous lui conseillèrenl de cacher sa mauvaise liumeur, parce que le roi s'en offenserait et que cela pourrait avoir des suites fâcheuses. Elle se contraignit donc et ne fit paraître que de l'amitié à ses deux helles-filles, leur donnant des louanges indilïéi'enj-
nient sur tout ce qu'elles faisaienl, hien ou mal.
U reine Blonde el la princesse Hrunelte étaient elroi-
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lement unies; mais à l'égard de l'amirale Rousse, elle les haïssait mortellement.
— Vovez , disait-elle, la bonne fortune de mes deux sœurs : l'une est reine, l'autre princesse du sang; leurs maris les adorent, et moi, qui suis l'aînée, qui me trouve cent fois plus belle qu'elles , je n'ai qu'un amiral pour époux, dont je ne suis point chérie comme je devrais l'être.
La jalousie qu'elle avait contre ses sœurs la rangea du parti de la reine-mère, car on savait bien que la tendresse que témoignait celle-ci à ses belles-fdles n'était qu'une feinte, et qu'elle trouverait avec plaisir l'occasion de leur faire du mal.
Par malheur une grande guerre étant survenue, il fallut que le roi partît à la tête de son armée. La jeune reine et la princesse étant obligées de rester sous le pouvoir de la reine-mère, prièrent le roi de trouver bon qu'elles retournassent chez leur mère, afin de se consoler avec elle d'une si cruelle absence.
Le roi n'y put consentir. Il conjura sa femme de rester au palais; il l'assura que sa mère en userait bien. En effel, il la pria avec la dernière instance d'aimer sa belle-fille el <ren avoir soin. Il ajouta qu'elle ne pouvait l'obliger plus sensiblement.
Cette méchante reine, enchantée que son lils Ini cou iiàl sa femme, lui promit de ne songer qu à sa conser\a lion, el l'assura qu'il pouvait partir av(H' un eiilier icpns d i^sprit.
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Ainsi il s'en ;illa dans une si l'urte envie» de rcNonir Inentùt, (ju'il hasardait ses tronpes en tonles rencoiilres ; et son l)()idieur faisait non senlenient (jne sa témérité lui rénssissail tonjonrs, mais encore ([u il avançait fort ses artaires.
Nenf mois après son mariap;e, la reine «Mil denx fils et et une lille. La princesse, sa sceur, eut le même jonr un l)(*au garçon, uiais elle mourut aussitôt.
L'amirale Rousse était fort occupée des uioyens de nuire à la jeune reine. Quand elle lui vit des enfants si jolis, tandis qu'elle n'en avait point, sa fureur augmenta; elle j)rit la résolution de parler prouiptement à la reiiu^-mére, car il n'y avait pas de temps à perdre.
— Madame, lui dit-elle, je suis si touchée de l'honneur ([ue votre uiajesté ma fait en me doiuianl ([uehiuc part dans ses honnes grâces, que je me dépouille volontiers de mes propi'cs intérêts pour ménager les vôtres. Je comj)rends tous les déplaisirs dont vous êtes accablée depuis les indignes mariages du roi et du prince. Voilà (jualre enfants cpii xonl éterniser la faute (pi ils ont commise. Notre mère est une pauvre villageoise tpii n'avait j)as de |)ain, ([uaïul elle s'est avisée de devenir fricasseuse. (Iroyez-uu)i, madame, faisons une fricassée aussi de tons ces petits marmots, et les otous du monde avant qu ils vous fassent rougir.
— Ah! ma chérie amirale, dit la reine en rtMnl)rassant, que je t'ainu^ de partager, comme tu le fais, nu's justes déplaisirs! J'a\ais déjà résolu d'exécuter ce (pie lu me
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proposes ; il ii y a que le moyen qui m'embarrasse.
— Que cela ne vous mette point en peine, reprit la Rousse: ma (]o2;uine vient de faire deux chiens et une cliienne; ils ont chacun une étoile sur le front, avec une marque autour du cou qui fait une espèce de chaîne. Il faut faire croire à la reine qu'elle a donné le jour à trois petites bêtes, et prendre ses deux fils et sa fille que l'on fera mourir avec le fils de la princesse.
— Ton dessein me plaît infiniment, s'écria-t-elle; j'ai déjà donné des ordres là-dessus à Feintise, sa dame d'honneur; de sorte qu'il faut avoir les petits chiens.
— Les voilà, dit l'amirale; je les ai apportés.
Aussitôt elle ouvrit une grande bourse qu'elle avait toujours à son côté; elle en tira les trois chiens, que la reine et elle emmaillotèrent comme les enfants de la reine auraient dû l'être, en les ornant de dentelles et de langes brochés d'or. Elles les arrano;èrent dans une corbeille couverte; puis cette méchante reine, suivie de la Rousse, se rendit auprès de Blondine.
— Je viens vous remercier, lui dit-elle, des beaux héritiers que vous donnez à mon fils ; voilà des têtes bien faites pour porter une couronne. Je ne m'étonne pas si vous promettiez à votre mari deux fils et une fille avec des étoiles sur le front, de longs cheveux et des chaînes d'or au cou.
La pauvre l'eine pensa mourir de douleur, quand elle aperçut les trois bêtes. Elle se mita ])l(Mirer amèrement; puis , joignant ses mains :
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— Ilélas! niadaiiuî, (lit-elle; iiîijoiile/ point de. reproches à mon îillliction : elle ne [»enl ;issni*énient être pins «•l'iinde. Si les dieux avaient permis m,i niorl a\aiil (pic j'eusse reçu l'alTront de me voir mère de ces [)etits monstres, je me serais estiuK'e trop heureuse. Hélas î (pie lerai-je? Le roi va me haïr autant qu'il nTa aimée.
Les soupirs et les sanglots étouffèrent sa voix; elle n'eut plus de forée pour parler, et la reine-mère continua à lui dire des injures durant plusieurs heures.
Elle s'en alla ensuite, et la Rousse, qui semhlait j)arta- »;er les déplaisirs de sa sœur, lui dit qu'elle n'était pas la première à qui send)lahle malheur était arrivé; qu'on voyait hien (|ue c'était là un tour de cette vieille fée qui leur avait promis tant de merveilles; mais (jue, comme il serait peut-être dangereux pour elle de voir le roi, elle lui conseillait de s'en aller chez leur [)auvre mère avec ses trois petits monstres.
Lu reine ne lui répondit que par ses larmes. Il fallait avoir le cœur bien dur pour n'être j)as touché de l'état où on la réduisait.
La reine commanda à Feintise de prendre les enfants de Blondine, avec le lilsde la princesse, de les étrangler, et de les enterrer si profondément cpi'on n'en sût jamais rien. Comme celle-ci était sur le point d't^xécuter cet ordre, elle jeta les yeux sur eux, et les trouva si merveilleusement heaux, et vit qu'ils niar([uaient tant de choses extraordinaires par les étoiles qui brillaient à leur Iront, (pielle n'osa porter ses criminelles mains sur un sang si auguste.
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Elle lit amener une chaloupe au bord de la nier; elle y mil les quatre (^nfants dans un même berceau avec quelques chaînes de f)ierreries, al'in que si la fortune les conduisait euUv les mains d'une personne assez charitable poui' les vouloir nourrir, elle trouvât aussitôt la récom- ])ense de sa bonne aclion.
La chaloupe, poussée j)ar un grand \enl, s'éloigna si \îte du rivage, (jue Feintise la j)erdit bientôt de vue; mais en même temps les vagues s'enflèrenl, et le soleil se cacha; les nu(>s se fondirent eu eau; mille éclats de tonnerre firent retentir tous les environs. Elle ne douta point que la petite hanjue uv IVil submergée, et que ces |)auNres innocents Il eusseul péri.
ccLPÉ sans cesse de sa chère épouse, le roi, ayant une trêve de quelque lenq)s, se liâta de retourner dans ses éla(s.
Quand la reine-mère sut son retour, elle alla au-devant de lui avec uii air composé de douleur; elle le linl l()ii<i;temps seri'é entre ses hras lui mouillant le visai^e de larmes; il semblait que son cliîiiirin rempéchal de parler.
\r roi, tout Iremhlaul, n'osait demander ce (pii était arrivé, car il ne doutait pas (pu* ce ne lussent de très grands malheurs. Knlin, ellr lit un elToil |»()ni" lui raconter que sa reimni" a\ail donne le jour à li(>i>
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chiens. Aussitôt P'eintise les lui présenta , et l'amirale tout en pleurs, se jetant aux pieds du roi, le supplia de ne point faire mourir la reine, et de se contenter de la renvoyer chez sa mère, ajoutant qu'elle y était déjà résolue, et qu'elle recevrait ce traitement comme une grande «frâce.
Le roi était si éperdu qu il pouvait à peine respirer : il regardait les doguins et remarquait avec surprise cette étoile qu'ils avaient au milieu du front, et l'espèce de chaîne qui faisait le tour de leur cou. 11 se laissa tomber sur un fauteuil, roulant dans son esprit mille pensées, et ne pouvant prendre une résolution fixe; mais la reinemère le pressa si fort, qu il prononça lexil de l'innocente reine. ^
Aussitôt on la mit dans une litière avec ses trois chiens; et sans avoir aucun égard pour elle, on la conduisit chez sa mère, où elle arriva presque morte.
Les dieux avaient regardé d'un œil de pitié la barque où les trois princes étaient avec la princesse. La fée qui les protégeait fit tomber, au lieu de pluie, du lait dans leurs petites bouches : ils ne souffrirent donc point de l'orage épouvantable qui s'était élevé si promptement.
Enfin ils voguèrent sept jours et sept nuits; ils étaient en pleine mer aussi tranquilles que sur un canal, lorsqu'ils furent rencontrés par un vaisseau corsaire. Le capitaine ayant été frappé, quoique d'assez loin, du brillanl éclal des étoiles qu'ils avaient sur le front, aborda la chaloupe, pei'suadé (ju'elle était |)leine de pierreric^s. Il y «mi Irouxa
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('?! cilVt ; innis 00 qui le loiiclia (l;i\;uit«i<5e, oo fui l:i hoaiilr (l(;s qiialro inorveilloux onfants. Lo dosir do les consenor rono;a»:jea à retonrnor cliez lui pour les donner à sa femme qui n'en avait point, et qui en souliaitait (]o{)uis loiii:tenq)s.
Kilo s'inquiéta fort de le voir revenir si promptemeni, car il allait faire un vovai^e de loni^ cours; mais elle fut transportée de joie quand il remit entre ses mains les quatre petits enfants. Ils admirèrent ensemble la merveille des étoiles, la chaîne d'or qui ne pouvait s'ôter de leur cou, et leurs longs cheveux. Ce fut bien autre chose lorsque cette femme les peigna, car il tombait de leur tête des perles, des rubis, des diamants, des émeraudes de différentes grandeurs et toutes ])arfaites : elle en parla à son mari qui ne s'en étonna pas moins qu'elle.
— Je suis bien las, lui dit-il, du métier de corsaire; si les cheveux de ces chers enfants continuent à nous donner dos trésors, je ne veux plus courir les mers, et mon l)ien sera aussi considérable que celui de nos ])lus grands capitaines.
La femme du corsaire, qui se nommait Corsine, fui ravie de la résolution de son mari ; elle on aima davantage ces quatre enfants. Elle nomma la princesse, Bolle- Ktoile; son frère aîné, Petit-Soleil; le cadet. Heureux; lo fils de la princesse Brunette fut appelé Chéri. Ce donner était si fort au-dessus des deux autres par sa beauté, qu'encore ([u il n'eut ni étoile, ni chaîne, Corsini* l'aiinail plus que les autres.
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Comme elle ne pouvait les élever sans le secours de quelque nourrice, elle pria son mari, qui aimait beaucoup la chasse, de lui attraper des faons tout petits; il en trouva le moyen, car la foret où ils demeuraient était fort spacieuse. Corsine ayant exposé ces jeunes faons du coté du vent, les biches, qui les sentirent, accoururent pour leur donner à tetter. Corsine mit à leur place les enfants, qui s'accommodèrent à merveille du lait de biche. Deux fois par jour, quatre biches venaient de compagnie jusque chez Corsine chercher les princes et L'i princesse, qu'elles prenaient pour des faons.
C'est ainsi que se passa la tendre jeunesse des princes.
Le corsaire et sa femme les aimaient si passionnément, qu'ils leur donnaient tous leurs soins. Cet homme avait été bien élevé : c'était moins par inclination que par bizarrerie de la fortune qu'il était devenu corsaire. Il avait épousé Corsine à la cour d'une princesse on son espi'it s'était heureusement cultivé : elle savait vivre, et quoiqu'elle se trouvât dans une espèce de désert, où ils ne subsistaient ([ue des larcins qu'il faisait dans ses courses, elle n'nvnit point encore oublié l'usage dn monde.
Ils ressentaient une grande joie de n'être plus dans l'obligation de s'ex})oser à tous les périls attachés au métier de corsaire; ils devenaient assez riches sans cela. De trois en trois jours il tombait, comme je l'ai déjà dit, des cheveux de la princesse et de ses frères, des pierreries considérables, (|ue Corsine allait vendre à la ville la pins j)roche, et elh^ en raj)portait indle gentillesses |)()iir ses quah'e marmots.
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Quand ils turent sortis de la première enfance, le (Corsaire s'appliqua sérieusennent à cultiver le beau naturel dont le ciel les avait doués; et comme il ne doutait point qu'il n'y eût de grands mystères dans leur naissance et dans la rencontre qu'il en avait faite, il voulut reconnaître par leur éducation ce présent des dieux, de sorte qu'après avoir rendu sa maison plus logeable, il attira cbez lui des personnes de mérite, qui leur apprirent diverses sciences avec une facilité qui surprenait tous ces maîtres.
Le Corsaire et sa femme n'avaient jamais dit l'aventure des quatre enfants. Ils passaient pour être les leurs, quoiqu'ils marquassent, par toutes leurs actions, qu'ils sortaient d'un sang plus illustre.
Ils étaient très unis entre eux; mais le prince Chéri avait pour la princesse Belle-Étoile des sentiments plus vifs que les deux autres : dès qu'elle soubaitait quelque chose, il tentait jusqu'à l'impossible pour la satisfaire. Il ne la quittait presque jamais : lorsqu'elle allait à la chasse, il l'accompagnait; quand elle n'y allait point, il trouvait toujours des excuses pour se défendre de sortir. Petit-Soleil et Heureux, qui étaient ses frères, lui parlaient avec moins de tendresse et de respect. Klle remaripia celle dilTérence; elle en tint compte à Chéri, et l'aima plus (pie les autres.
A mesure qu'ils avançaient en Age, leur nuiluelle tendresse augmentait; ils n'en eurent d'abord (pu* du plaisir.
— Mon tendre frère, lui disait lîelle-Ktoile, si mes di'»sirs suffisaient pour vous rendre henreiix, sons seriez un (les plus grands rois de la \vv\v.
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— Hélas! ma sœur, répliquait-il, ne m'enviez pas le bonheur que je goûte auprès de vous; je préférerais le plaisir de passer une heure où vous êtes, à toute l'élévation que vous me souhaitez.
Quand elle disait la même chose à ses frères, ils répondaient naturellement qu'ils en seraient ravis ; et pour les éprouver davantage, elle ajoutait :
— Oui, je voudrais que vous remplissiez le premier trône du monde, dussè-je ne vous voir jamais.
Ils disaient aussitôt : — Vous avez raison, ma sœur, l'un vaudrait bien mieux que Tautre.
— Vous consentiriez donc, répliquait-elle, à ne plus me voir?
— Sans doute, disaient-ils; il nous suffirait d'apprendre quelquefois de vos nouvelles.
Lorsqu'elle se trouvait seule, elle examinait ces différentes manières d'aimer, et elle sentait son cœur disposé comme les leurs : car encore que Petit-Soleil et Heureux lui fussent chers, elle ne souhaitait point de rester avec eux toute sa vie ; mais à l'égard de Chéri, elle fondait en larmes, quand elle pensait que leur père renverrait peutêtre parcourir les mers, ou qu'il le mènerait à l'armée.
A quatorze ans, Belle -Étoile commença à se reprocher l'injustice qu'elle croyait faire à ses frères, de ne les pas aimer également. Elle s'imagina que les soins et les caresses de Chéri en étaient la cause ; elle lui défendit do chercher davantage les moyens de se faire aimer.
— Vous ne les avez que trop trouvés, hii disait-elle
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iigréahloinenl, cl vous cHcs parvciui ;i me laiic inc.Un' iinr grande dilTércnce entre vous et eux.
Quelle joie ne ressentait-il pas lorsqu'elle lui j>ailaii ainsi! Bien loin de diniinuer son empressement, elle raufï;mentail : il lui faisait chaciue jour une galanterie nouvelle.
Ils ignoraient encore jus(iu'où allait leur tendresse , lorsqu'un jour on apporta à lîelle-litoile plusieurs livres nouveaux. Elle prit le premier qui tomba sous sa niaiu ; cr'était l'histoire de deux jeunes amants, dont la passion avait commencé tandis qu'ils se croyaient frère et sœur; ensuite ils avaient été reconnus par leurs proches, et après des peines infinies, ils s'étaient épousés. Comme Chéri lisait parfaitement bien, qu'il entendait tout linement, cl qu'il se faisait entendre de même, elle le pria de lire auprès d'elle.
Il lut cette aventure, et ce ne fut pas sans une grande in(|uiétude qu'il y vit une peinture naïve de tous ses sentiments; Belle-Étoile n'était pas moins surprise : il semblait que l'auteur avait deviné tout ce qui se passait dans son âme. Plus Chéri lisait, plus il était touché; plus la [)rincesse l'écoutait, plus elle était attendrie; quelque elVort qu'elle pût faire, ses yeux se remplirent de larmes, et son visage en était couvert. Chéri se faisait de son coté une violence inutile; il palissait, il changeait de couleur et de son de voix : ils soulTraieut l'un et l'autre tout ce que Ton peut soulïrir.
— Ah ! ma sceur, s'éeria-t-il eu la regardant Irisleuienl,
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et laissant tomber son livre; ah! ma sœur, qu'Hippolyte fut heureux de n'être pas le frère de Julie I
— Nous n'aurons pas une semblable satisfaction, répondit-elle : hélas î nous est-elle moins due?
En achevant ces mots, elle connut qu'elle avait trop parlé, elle demeura interdite; et si quelque chose put consoler le prince, ce fut l'état où il la vit.
Depuis ce moment ils tombèrent Tun et Tautre dans une profonde tristesse, sans s'expliquer davantage. Ils pénétraient une partie de ce qui se passait dans leur cœur; mais ils s'étudièrent pour cacher à tout le monde un secret qu'ils auraient voulu ignorer eux-mêmes, et dont ils no s'entretenaient point.
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Cependant il est si naturel de se tïatter, fjue la princesse ne laissait pas de compter pour beaucoup que Chéri seul n'eût point d'étoile ni de chaîne au cou; car, pour le don de répandre des pierreries, quand on peignait ses loniis cheveux, il l'avait comme ses cousins.
rv
N jour que les trois princes étaient allés à la chasse, Belle- Étoile s'enferma dans un petit cabinet qu'elle aimait parce qu'il était sombre , et qu'elle y rêvait avec plus de liberté qu'ailleurs.
Elle ne faisait aucun bruit. Ce cabinet n'était séparé de la chambre de Corsine que par une cloison, et cette femme la croyait à la promenade. La princesse l'entendit qui disait au Corsaire :
— Voilà Belle-Étoile en âge d'être mariée : si nous savions qui elle est, nous tâcherions de l'établir d'une manière convenable à son rang; ou, si nous pouvions croire que ceux qui passent pour ses frères ne le sont pas,
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nous lui en donnerions un pour époux; car (jui pcnt-ello jamais trouver d'aussi parfait qu'eux?
— Lorsque je les rencontrai, dit le Corsaire, je ne vis rien qui pût m'instruire de leur naissance; seulement les pierreries qui étaient attachées sur leur berceau faisaient connaître que ces enfants appartenaient à des personnes riches. Ce qu'il y aurait de singulier, ce serait qu ils fussent tous jumeaux, car ils paraissaient de même âge.
— Je souj)çonne, dit Corsine, que Chéri n'est pas leur frère; il n'a ni étoile ni chaîne au cou.
— Il est vrai, répliqua son mari; mais des diamants tombent de ses cheveux comme de ceux des autres; et, après toutes les richesses que nous avons amassées par le moyen de ces chers enfants, il ne me reste plus rien à souhaiter que de découvrir leur origine.
— Il faut laisser agir les dieux, dit Corsine : ils nous les ont donnés; et sans doute, quand il en sera temps, ils développeront ce qui nous est caché.
Belle-Étoile écoutait attentivement cette conversation. L'on ne peut exprimer la joie qu'elle eut de pouvoir espérer qu'elle sortait d'un sang illustre; car, encore qu'elle n'eût jamais manqué de respect pour ceux dont elle croyait tenir le jour, elle n'avait pas laissé de ressentir de la peine d'être fille d'un Corsaire. Mais ce qui ilatlait davantage son imagination, c'était de penser que Chéri n'était peutêtre point son frère : elle brûlait d'impatience de Tentretenir, et de lui raconter ainsi qu'aux autres cet entretien extraordinaire.
88 l'eau qui danse, la pomme qui CHARITE
Elle monta sur un cheval. Les crins noirs de ce bel animal étaient rattachés avec des boucles de diamants (car elle n'avait qu'à se peigner une seule fois pour en garnir tout un équipage de chasse) ; sa housse de velours vert était chamarrée de rubis. Elle monta, dis-je, promptement à cheval, et fut dans la forêt chercher ses frères.
Ee l)ruit des cors et des chiens lui lit assez connaître on ils étaient : elle les joignit au bout d'un moment. A sa vue, €liéri se détacha de ses com])agnons, cl \inl au-dovani d'elh* pins xîh* que U^s anlres.
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— Quelle agréable surprise! lui cria-t-il; Belle-Étoile, vous venez enfin à la chasse, vous que l'on ne peut distraire pour un moment des plaisirs que vous donnent la musique et les sciences que vous apprenez.
— J'ai tant de choses à vous dire, répli(|ua-t-elle, (jue je suis venue vous chercher.
— Ilélas! ma sœur, dit-il en soupirant, que me voulezvous aujourd'hui? Il semble qu'il y a longtemps que vous ne me voulez plus rien.
Elle rougit; puis, baissant les yeux, elle demeura sur son cheval, triste et rêveuse, sans lui répondre. Enfin, ses deux frères arrivèrent : elle se réveilla à leur vue comme d'un profond sommeil , et sauta à terre : ils la suivirent tous; et quand elle fut au milieu d'une petite pelouse ombragée d'arbres :
— Mettons-nous ici, leur dit-elle, et apprenez ce que je viens d'entendre.
Elle leur raconta exactement la conversation du Corsaire avec sa femme, et comme quoi ils n'étaient point leurs enfants. On ne peut s'imaginer toute la surprise des trois princes. Ils agitèrent entre eux ce qu'ils devaient faire : l'un voulait partir sans rien dire ; l'autre ne voulait point partir du tout, et l'autre voulait partir et le dire.
Le premier soutenait que c'était le nuiyen le plus sûr, parce que le gain que le Corsaire et sa femme faisaient en les peignant les obligerait de les retenir; l'autre répondait qu'il serait bien d avis de les quitter, si l'on savait un lieu fixe oij aller, et de quelle condition l'on était; mais que le
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titre de chevaliers errants n'était pas agréable; le dernier ajoutait qu'il y aurait de l'ingratitude de les abandonner sans leur agrément; qu'il y aurait aussi de la stupidité à vouloir rester davantage avec eux au milieu d'une forêt, où ils ne pourraient apprendre qui ils étaient, et que le meilleur parti c'était de leur parler, et de les faire consentir à leur éloignement. Ils goûtèrent tous cet avis. Aussitôt ils montèrent à cheval pour venir trouver le Corsaire et Corsine.
Le cœur de Chéri était flatté par tout ce que l'espérance peut offrir de plus agréable pour consoler un amant aftligé : son amour lui faisait deviner une partie des choses futures. Il ne se croyait plus le frère de Belle-Étoile; et son affection , dès lors moins contrainte , lui inspirait mille tendres idées qui le charmaient.
Ils joignirent le Corsaire et Corsine avec un visage mêlé de joie et d'inquiétude.
— Nous ne venons pas, dit Petit-Soleil, pour vous dénier l'amitié, la reconnaissance et le respect que nous vous devons. Bien que nous soyons informés de quelle manière vous nous trouvâtes sur la mer, et que nous sachions que vous n'êtes pas nos parents, la pitié avec laquelle vous nous- avez sauvés, la noble éducation que vous nous avez donnée, tant de soins et de bontés que vous avez eus pour nous sont des engagements si sacrés que rien au monde ne peut nous affranchir de votre dépendance. Nous venons donc vous renouveler nos sincères remercîments ; vous supjiliei" de nous raconter un événement si rare, et
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i\c nous coiiseilUîi', alin ([iic nous conduisaiil par \ns sa'^es avis, nous n'ayons rien à nous reprocher.
Le (lorsaire et (^orsine Curent bien surpris (pTunc chose qu'ils avaient cachée avec tant de soin, eut été découverte.
— On vous a trop bien informés, dirent-ils ; nous ne pouvons vous cacher que \ous n'êtes point, en effet, nos enfants, et que hi fortune seule vous a fait tomber entre nos mains. Nous n'avons aucune lumière sur votre naissance; mais les pierreries qui étaient dans votre berceau peuvent marquer que vos parents sont ou grands seii>neurs on fort riches. Au reste, que pouvons-nous vous conseiller? Si vous consultez l'amitié que nous avons pour vous, sans doute vous resterez ici, et vous consolerez notre vieillesse par votre aimable compagnie. Si le château que nous avons bâti en ces lieux ne vous plaît pas, ou que le séjour de cette solitude vous chagrine, nous irons où vous voudrez, pourvu que ce ne soit point à la cour : une longue expérience nous en a dégoûtés, et vous en dégoûterait peut-être, si vous étiez informés des agitations continuelles, des feintes, de l'envie, des inégalités, des véritables maux et des faux biens que Ton v trouve. Nous vous en dirions davantage, mais vous croiriez que nos conseils sont intéressés; ils le sont aussi, mes enfants ; nous désirons vous arrêter dans cette paisible retraite, (juoique vous soyez maîtres de la quitter quand vous le voudrez. Ne laissez pourtant pas de considérer que vous êtes au port, et que vous allez sur un(» mer orageuse^; «pie les peines \ sur[);isseut presipie loujoiirs les [)laisirs; «pu^
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le cours de la vie est limité ; qu'on la quitte souvent au milieu de sa carrière; que les grandeurs du monde sont de faux brillants dont on se laisse éblouir par une fatalité étrange , et que le plus solide de tous les biens est de savoir se borner, jouir de sa tranquillité, et se rendre sage.
Le Corsaire n'aurait pas fini sitôt ses remontrances, s'il n'eût été interrompu par le prince Heureux.
— Mon cher père, lui dit-il, nous avons trop d'envie d'apprendre quelque chose de notre naissance, pour nous ensevelir au fond d'un désert. La morale que vous établissez est excellente , et je voudrais que nous fussions capables de la suivre, mais je ne sais quelle fatalité nous appelle ailleurs. Permettez que nous suivions le cours de notre destinée. Nous reviendrons vous voir, et vous rendre compte de toutes nos aventures.
A ces mots, le Corsaire et sa femme se prirent à pleurer. Les princes en furent attendris, et particulièrement Belle- Étoile, qui avait un naturel sensible et qui n'aurait jamais pensé à quitter le désert, si elle avait été sûre que Chéri restât toujours avec elle.
Mais leur résolution étant prise, ils ne songèrent plus qu'à faire leur équipage pour s'embarquer, car ayant été trouvés sur la mer, ils avaient quelque espérance qu ils y recevraient des lumières de ce qu'ils voulaient savoir.
Ils firent entrer dans leur petit vaisseau un cheval pour chacun d'eux; et après s'être peignés jusqu'à s'écorcher, pour laisser des pierreries à Corsine, ils hi prièrent de leur donner on échange les chaînes de diamants qui étaient
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dans leur berceau. Elle alla les chercher dans son cabinet, où elle les avait soigneusement gardées, et elle les attacha toutes sur l'habit de Belle -Etoile qu'elle embrassait sans cesse, lui mouillant le visage de ses larmes.
Jamais séparation ne fut plus triste : le Corsaire et sa femme pensèrent en mourir. Leur douleur ne provenait point de la cupidité, car ils avaient amassé tant de trésors qu'ils n'en souhaitaient plus.
Petit-Soleil, Heureux, Chéri et Belle-Étoile montèrent dans le vaisseau : le Corsaire l'avait fait faire très bon et très magnifique; le mât était d'ébène et de cèdre, les cordages de soie mêlée d'or, les voiles de drap d'or et vert, et les peintures excellentes.
La princesse était assise sous un riche pavillon, vers la poupe ; ses deux frères et son cousin se tenaient près d'elle, plus brillants que les astres, et leurs étoiles jetaient de longs rayons de lumière sur les flots.
Ils résolurent d'aller à l'endroit même où le Corsaire les avait trouvés, et en effet ils s'y rendirent.
^ UAND les trois [)rinces et la princesse aperçurent le rivage qu ils cherchaient, ils descendirent à terre et voulurent offrir un sacrifice aux dieux et aux fées, pour obtenir leur protection, et afin d'être conduits dans le lieu de leur naissance. On prit une tourterelle pour l'immoler; mais la princesse la trouva si belle qu'elle lui sauva la vie.
— Pars, lui dit-elle, petit oiseau de Vénus; et si j'ai
(pielque jour besoin de toi, n'oublie pas le bien que je te
fais.
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(lait un proloiicl silence pour les écouler : les llols de la nier ne s'élevaient point, le vent ne souillait pas; Zéphire seul a<i;itait les cheveux de la princesse et semblait se jouer dans son voile. En ce moment, il sortit de leau une Syrène qui chantait si bien, que la princesse et ses frères furent
ravis. Après avoir dit quelques airs, elle se tourna vers eu\ et leur cria :
— Cessez de vous inquiéter; laissez aller votre vaisseau, descendez où il s'arrêtera, et que tous ceux qui s'aiment continuent à s'aimer.
Belle-Etoile et Chéri ressentirent une joie extraordinaire
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de ce qu'ils entendaient : ils ne doutèrent point que cela ne s'adressât à eux, et, se faisant un signe d'intelligence, leurs cœurs se parlèrent, sans que Petit-Soleil et Heureux s'en aperçussent.
Suivant le conseil de la Syrène, ils se rembarquèrent, et, s'abandonnant aux flots, ils voguèrent trois mois entiers en s'entretenant de l'avenir qui leur était réservé.
Un soir, la princesse et ses frères montèrent sur le tillac pour voir coucher le soleil dans le sein de l'onde; elle s'assit; les princes se placèrent auprès d'elle; ils prirent des instruments, et commencèrent leur agréable concert. Cependant, le vaisseau, poussé par un vent frais, semblait voguer plus légèrement, et se hâtait de doubler un petit promontoire qui cachait une partie de la plus belle ville du monde ; mais tout d'un coup elle se découvrit : tous les palais en étaient de marbre, les couvertures dorées, et le reste des maisons de porcelaines éclatantes; plusieurs arbres touffus mêlaient la verdure de leurs feuilles aux diverses couleurs du marbre, de l'or et des porcelaines. Curieux d'admirer de plus près toutes ces merveilles, les princes dirigèrent leur vaisseau vers le port, où ils entrèrent non sans peine, car il était rempli d'une telle quantité de vaisseaux que les mâts formaient une forêt flottante.
Bientôt ils purent aborder, et le rivage, en un moment, se trouva couvert de peuple, attiré par la magnificence du navire : celui que les Argonautes avaient construit pour la conquête de ly toison d'or ne brillait pas tant; les étoiles
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les vov aient.
On eonrnl porter an roi cette nouvelle : comme il wv ^^ |)Ouvait la croire, et que la grande lei-
rasse du palais donnait jusqu'au bord de la mer, il s'y rendit promptement.
Il vit (pie les princes l*etit- Soleil vl (liéii, tenant la princesse entre leurs l)ras, la portèrent à terie; qu ensuiie, on lit sortir leurs chevaux, dont les riches harnais répondaient bien à tout le reste. Petit-Soleil montait un coursier plus noir que le jais; celui d'Heureux était i!;ris ; Chéri en avait un blanc comme neige , et la princesse un isabelle. Le roi les admirait tons (piatre sni' lenrs beaux chevaux, marclianl fière-
m(»nt, et écartant lous ceux (pu voulaient s appiocher.
Les princes, avant entendu que Ton disait : — Voilà le
roi! boxèrent les veux, lui tirent une profonde ré\érenci% et
08 L EAi: QUI DANSF. , LA POMMi: QUI CHANTi;
passèrent doucement, tenant les yeux attachés sur lui. De son côté, il les regardait, et n'était pas moins charmé de rincomparable beauté de la princesse que de la bonne mine des jeunes princes. Il commanda à son écuver de leur aller offrir sa protection, et toutes les choses dont ils pourraient avoir besoin dans un pays où ils étaient apparemment étrangers. Ils reçurent riionneur que le roi leur faisait avec beaucoup de respect et de reconnaissance, et lui dirent qu'ils n'avaient besoin que d'une maison où ils pussent être en particulier; qu'ils seraient bien aise qu'elle fût à une ou deux lieues de la ville, parce qu'ils aimaient fort la promenade. Sur-le-champ, le premier écuver leur en fit donner une des plus magnifiques, où ils logèrent commodément avec tout leur train.
Le roi avait l'esprit si occupé des quatre enfants qu'il venait de voir, que sur-le-champ il alla dans la chambre de la reine sa mère, à qui il raconta tout ce dont il avait été témoin, sans oublier les étoiles qui brillaient sur le front des princes, et tout ce qu'il avait admiré en eux. VA\e en fut tout interdite , et lui demanda sans aucune affectation quel âge ils pouvaient avoir; il répondit quinze ou seize ans. Elle ne témoigna point son inquiétude; quoiqu'elle vît bien que Feintise l'avait trahie. Cependant le roi se promenait à grands pas, et disait :
— (Ju'un père est heureux d'avoir des fils si parfaits et une fille si belle! Pour moi, infortuné souverain, je suis père d(^ trois chiens; voilà d ilhislres successeurs, el m;i couronne est l)i<*n aiTermie!
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La reiiic-mèrc écoutail ces [)aroles avec une anxith' iiioi'lell(!. Les étoiles hrillaiiles et raj2;e de ces étran<j;ers avaient tant de rapport avec les étoiles et Taj^e des princes et de leur sœur, qu'elle eut de cçrands soupçons d'avoij* été trompée par Feintise; elle erai<2;nit qnv. la [)erfide \ieille, au lieu de tuer les enfants du roi , ne les eût sauvés, (^omme elle se ])ossé(laii lieaucoup, elle ne témoigna rien de ce qui se passait dans son âme; elle ne voulut pas même envover ce jour-là s'iidormer de bien des choses qu'elle avait envie de savoir; mais le lendemain elle commanda à son secrétaire d'aller chez ces étrangers, et, sous prétexte de donner des ordres dans la maison pour leur commodité, d'examiner tout, et de voir s'ils avaient des étoiles sur le front.
Le secrétaire partit dès le matin, (ît arriva comme la princesse se mettait à sa toilette. On la peignait ; ses cheveux blonds, plus lins que des Iilels d'or, descendaient par boucles jusqu à terre; il y a\ait plusieurs corbeilles autour d'elle, aiin que les pierreries qui tombaient de ses cheveux ne fussent pas perdues ; l'étoile de son front jetait des feux dont on avait peine à soutenir l'éclat; et la chaîne d'or de son cou n'était pas moins belle que les précieux diamants (lui ruisselaient de sa chevelure. Le secrétaire avait bien de la [)eine à croire ce ([u il \o\ait ; mais la princesse, ayant choisi la plus grosse [)erle, le pria de la garder en souvenir d'elle; c'était la même perU^ cpie les rois d'Lspagne estiment tant sous le nom de Pcrcgrina, ce (pli veut dire Pi'Icriney [)arce ([u'elle vitMil <1 une vovageuse.
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Le secrétaire, confus d'une si «grande libéralité, prit congé d'elle , et salua les trois princes, avec lesquels il demeura longtemps pour s'informer d'une partie de ce qu'il désirait savoir. Il retourna en rendre compte à la reine-mère, et la confirma dans les soupçons qu'elle avait déjà. ïl lui dit que Chéri n'avait point d'étoile, mais qu'il tombait des pierreries de ses cheveux comme de ceux de ses frères, et qu'à son gré c'était le mieux fait; qu'ils venaient de fort loin ; que leur père et leur mère ne leur avaient donné qu'un certain temps pour visiter les pays étrangers. Cet article déroutait un peu la reine, et elle se figurait quelquefois que ce n'étaient point les enfants du roi. Elle flottait ainsi entre la crainte et l'espérance.
Quelques jours après, le roi, qui aimait fort la chasse, alla du côté de leur maison ; le grand écuyer, qui l'accompagnait, lui dit en passant que c'était là qu'on avait logé par son ordre Belle-Étoile et ses frères.
— La reine m'a conseillé, repartit le roi, de ne les pas voir : elle appréhende qu'ils ne viennent de quelque pays infecté de la peste,
— Cette jeune étrangère, repartit le premier écuyer, est en effet très dangereuse; mais, sire, je craindrais plus ses yeux que la contagion.
— En vérité, dit le roi, je le crois comme vous. Et poussant aussitôt son cheval, il entendit des instruments et des voix ; il s'arrêta proche d'un grand salon, dont les fenêtres étaient ouvertes , et après avoir admiré la douceur (k» vv[[v symphonie, il s'a\anca.
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Le hruil des chevaux ulili^eii les princes à regarder. Dès qu'ils virent le roi , ils le saluèrent respectueusement, et se hâtèrent de sortir, Tabordant avec un visage gai et mille marques de soumission : ils embrassaient ses genoux, et la princesse lui baisait les mains, comme s'ils l'eussent reconnu pour être leur père. Il les caressa fort, et sentait son cœur si ému qu'il n'en [)ouvait deviner la cause. Il leur dit qu'ils n'oubliassent pas de venir au palais; qu'il voulait les entretenir et les présenter à sa mère. Us le remercièrent de cet excès d'honneur, et rassurèrent qu'aussitôt que leurs habits et leurs équipages seraient achevés, ils ne manqueraient pas de lui faire leur cour. Le roi les quitta pour achever la chasse qui était commencée ; puis il leur en envoya obligeamment la moitié, et porta l'autre à la reine sa mère.
— Quoi ! lui dit-elle, est-il possible que vous ayez fait une si petite chasse? Vous tuez ordinairement trois fois plus de gibier.
— Il est vrai, repartit le roi; mais j'en ai régalé les beaux étrangers. Je sens pour eux une inclination si parfaite , que j'en suis surpris moi-même, et si vous aviez moins peur de l'air contagieux, je les aurais déjà fait venir au palais.
La reine-mère se fâcha beaucoup, et lui lit îles reproches de s'exposer si légèrement.
Dés qu'il l'eut quittée, elle emoya dire à Feinlise de bii \enir parU^' en diligence; elle s'enferma avec elle dans son cabiiuM , el la pril diin(> main pai les clie\en\ ,
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laiidis que de rautre elle la menaçait d'un poli^nard.
— Malheureuse , dit-elle, je ne sais quel reste de bonté m'empêche de te sacrifier à mon juste ressentiment : tu
^j^ m as trahie : tu n'as point tué les quatre enfants que j'avais remis entre tes mains pour n'en être plus inquiétée.
Avoue au moins ton crime, et peut-être te le pardonnerai-je.
Feintise, demi-morte de peur, se jeta à ses pieds, et lui raconta comment la chose s'était passée; ajoutant qu'elle croyait impossible que les enfants fussent encore en vie, parce qu'une tempête si effroyable s'était élevée, qu'elle avait pensé être frappée par la foudre ; mais qu'enfin elle lui demandait du temps, et qu'elle trouverait le moyen de la débarrasser d'eux l'un après l'autre, sans que personne au monde pût l'en soupçonner.
La reine, qui ne voulait que leur mort, s'apaisa un jieu ; elle lui dit de ne pas perdre un moment ; et en elTel la vieille Keintise, qui se voyait en iiiand péril, ne néuliiiea
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i'i(Mi (le ce qui (lé])cn(lail d'(*lle. Kllc épi;! le temps (iiic les trois pi'inces étaient à la cliasse, et portant sons s(ni Ihms une t!;nitare, elle alla s'asseoir vis-à-vis des fenêtres de la princesse, et se mit à chanter :
La beaiiU' peut tout suruiontoi .
Heureux qui peut en proliler !
La beauté s'ciVacc, L'âge de glace Vient en ternir toutes les fleurs ; Qu'on a de doulcuis Quand on repasse Les attraits que l'on a perdus !
On se désespère, Et l'on prend pour plaire Des soins superflus.
Belle-lîtoile s'avança sur un balcon pour voir celle qui chantait; aussitôt qu'elle parut, Keintise lui fitune c;rande révérence; la princesse la salua à son tour, lui demanda si les paroles qu'elle venait d'entendre avaient été faites pour elle.
— Oui, charmante personne, répliqua Feintise, elles sont pour moi; nuiis alin qu'elles ne vous soient jamais adressées, je viens vous donner un avis dont ^ous ne devez pas manquer de profiter.
— Et quel est-il? demanda lîelle-Étoile.
— Dès que vous m'aurez permis de monter dans \otre chambre, ajouta-t-elle, vous le saurez.
— Vous y pouvez venir, repartit la princesse. Aussitôt la vieille se présenta avec cet air de cour que Ton ne piM'd point quaud on en a rhal)itu(h\
— Ma belle lille, dit Teinlise, sans perdre nu moment. I«'
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ciel vous a faite tout aimable; vous êtes clouée d'une étoile brillante sur votre front, et Ton raconte bien d'autres merveilles de vous; mais il vous manque encore une chose qui vous est essentiellement nécessaire ; si vous ne l'avez, je vous plains.
— Et que me manque-t-il? répliqua-t-elle.
— L'eau qui danse, ajouta notre maligne vieille : si j'en avais eu, vous ne verriez pas un cheveu blanc sur ma tête, ])as une seule ride sur mon front; j'aurais les plus belles dents du monde, avec un air enfantin qui charmerait. Hélas! j'ai su ce secret trop tard. Profitez de mes malheurs, ma chère enfant, ce me sera du moins une consolation, car je me sens pour vous beaucoup de tendresse.
— Mais où prendrai-je cette eau qui danse? répartit Belle-Étoile.
— Elle est dans la forêt lumineuse , dit Feintise. Vous avez trois frères, est-ce que l'un d'eux ne vous aimera pas assez pour l'aller quérir? Vraiment ils ne seraient guère tendres. Enfin il ne s'agit pas de moins que d'être belle même cent ans après votre mort.
— Mes frères me chérissent , dit la princesse ; il y en a un entre autres qui ne me refusera rien. Certainement, si cette eau fait tout ce que vous dites, je vous donnerai une récompense proportionnée à sa vertu.
La perfide vieille se relira en diligence, ravie d avoir si bien réussi et en disant à Belle-Étoile qu'elle serait soiuneuse de \enir la r(^M)ir.
KRS le soir, les ])i'inees reviiirenl de la clicisse; l un apporta un marcassin, rantro nn lièvre, et l'antre un cerf : tout fut mis anx [)ie(ls de leur sœur. Elle regarda cet hommage avec une espèce de dédain ; elle était occupée de ra\is de Feinlise, et en paraissait même inquiète, (^liéii, qui n'avait point d'autre occupation que de l'étudier, ne fut pas un quart- (riicure avec elle sans en faire la remarque.
— Qu'avez-vous, ma chère Étoile?
hii dil-il; le pays où nous sommes n'est peut-être pas à \otre gré? Si cela est, partons tout à l'heure. Peutêtre encore que notre é(pn[)age n'e>l j -^^ -^^ ^ pas assez grand, les meubles assez
beaux, la table assez délicate? Parlez, de grâce, aliu K\y\v
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j'aie le plaisir de vous obéir le premier, et de faire obéir les autres à vos ordres.
— La confiance que vous sollicitez en me priant de vous dire ce qui se passe dans mon esprit, répliqua-t-elle, m'engage à vous déclarer que je ne saurais plus vivre, si je ne possède l'eau qui danse; elle est dans la forêt lumineuse. Je n'aurai avec elle rien à craindre de la fureur des ans.
— Ne vous chagrinez point, mon aimable Étoile, ajoutat-il ; je vais partir et je vous l'apporterai, ou vous saurez par ma mort qu'il est impossible de l'avoir.
— Non, dit-elle, j'aimerais mieux renoncer à tous les avantages de la beauté ; j'aimerais mieux être affreuse que de hasarder une vie si chère; je vous conjure de ne plus penser à Teau qui danse, et même, si j'ai quelque pouvoir sur vous, je vous le défends.
Le prince feignit de lui obéir; mais aussitôt qu'il la \it occupée, il monta sur son cheval blanc, qui n'allait que par bonds et par courbettes ; il prit de l'argeniet un riche habit; pour des diamants, il n'en avait pas besoin, car ses cheveux lui en fournissaient assez, et trois coups de peigne en faisaient tomber quelquefois pour un million. Il ne mena personne avec lui, pour être plus en liberté, et afin (pie si l'aventure était périlleuse, il pût se hasarder sans essuyer les remontrances d'un domestique zélé et craintif.
Quand l'heure du souper fut venue, et que la princesse ne vit point paraître Chéri, I inquiétude la saisit à tel poini (|u'el[e n^^ pul ni boire ni manger. LUe donna des
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ordres jxmr le faire clieicher parloiil. Les deAW princes lie sachant rien de Tean qui danse lui disaient qu elle se tonnnentait trop; qu'il ne pouvait être éloij^né; qu'elle savait qu'il s'abandonnait volontiers à de profondes rêveries, et que sans doute il s'était arrêté dans la forêt. Elle prit donc un peu de tranquillité jusqu'à minuit; nnais alors elle perdit toute patience, et dit en pleurant à ses frères que c'était elle qui était cause de l'éloignement de Chéri; qu'elle lui avait témoigné un désir extrême d'avoir l'eau qui danse de la forêt lumineuse; que sans doute il était allé la lui chercher.
A ces nouvelles, ils résolurent d'envoyer après lui plusieurs personnes, et elle les chargea de le conjurer de revenir.
Cependant la méchante Feintise était fort intriguée de savoir l'effet de son conseil, lorsqu'elle apprit que Chéri était déjà en campagne; elle en eut une sensible joie, ne doutant pa^u'il ne fît {)lus de diligence que ceux (pii le suivaient, ei qu'il ne hii en arrivât malheur. Elle courut au palais, toute lière de cette espérance, et rendit compte à la reine-mère de ce qui s'était passé.
— J'avoue, madame, lui dit-elle, que les quatre étrangers sont bien les trois princes et leur sœur : ils ont des étoiles sur le front, des chaînes d'or au cou; leurs cheveux sont d'une beauté ravissante; il en tombe à tous moments des pierreries : de sorte qu'il ne m'est pas permis de douter de leur retour, malgré les soins que je croyais avoir pris pour l'empêcher. Mais, madame, je vous en déli-
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vrerai; et comme c'est le seul moyen qui me reste de réparer ma faute, je vous supplie seulement de m'accorder du temps. Voilà déjà un des princes qui est parti pour aller chercher Teau qui danse : il périra sans doute dans cette entreprise. Je leur prépare plusieurs autres occasions de se perdre.
— Nous verrons, dit la reine, si le succès répondra à votre attente; mais comptez que cela seul peut vous déroher à ma juste fureur.
Feintise se retira plus alarmée que jamais, cherchant dans son esprit les moyens de les faire mourir.
Celui qu'elle avait trouvé pour se débarrasser du prince Chéri était un des plus certains, car l'eau qui danse ne se puisait pas aisément. Cette eau avait fait tant de bruit par les malheurs qui étaient arrivés à ceux qui la cberchaient, qu'il n'y avait personne qui n'en sût le chemin. Le cheval blanc du prince marchait avec une vitesse surprenante; il le pressait sans quartier, parceg^u'il voulait revenir promptement auprès de Belle-Étoile, et lui donner la satisfaction qu'elle se promettait de son voyage. Il ne laissa pas de marcher huit jours de suite sans se reposer ailleurs que dans le bois, sans manger autre chose que les fruits qu'il trouvait sur son chemin, et sans laisser à son cheval le temps de brouter l'herbe. Enfui, au bout de ce temps-là, il se trouva dans un pays dont Tair était si chaud, qu'il commença à souffrir beaucoup. Ce n était pas cependant que le soleil eut ])lus d'ardeur, et il ne savait à quoi en attribuvîr la cause, lorsque du haut d'une mon-
KT L OISKAU QII DIT TOC T
kv^no: il aperçut la foret lumineuse. Tons les arhnis hrùlaient sans se consumer et jetaient des flammes au loin, de sorte que la campagne était aride et déserte. On entendait dans cette foret siffler les serpents et rugir les lions, ce qui étonna beaucoup le prince, car il semblait qu'aucun animal, excepté la salamandre, ne pouvait vivre dans cetteespèce de fournaise.
Après avoir considéré ce site épouvantable, il descendit^ rêvant à ce qu'il allait faire, et il se dit plus d'une fois qu'il était perdu. Il rencontra, une vieille femme à qor il demanda à boire; elle lui indiqua une fontaine qui
sortait (le la montagne et qui tombait dans un grand bassin de marbre surmonté d'une statue; il mit pied à terre
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s'en approclia, et se baissait pour puiser de l'eau dans un petit vase d'or, qu'il avait apporté afin d'y mettre celle que la princesse souhaitait, quand il aperçut une tourterelle qui se noyait dans cette fontaine ; ses plumes étaient toutes mouillées, elle n'avait plus de force et coulait au fond du bassin. Chéri en eut pitié, il la sauva. Il la suspendit d'abord par les pieds : elle avait tant bu qu'elle en était enflée; ensuite il la réchauffa, essuya ses ailes avec un mouchoir fin, et la secourut si bien que la pauvre tourterelle se trouva au bout d'un moment plus gaie qu'elle n'avait été triste.
— Seigneur Chéri , lui dit-elle d'une voix douce et tendre, vous n'avez jamais obligé petit animal plus reconnaissant que moi. Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai reçu des faveurs essentielles de votre famille ; je suis ravie de pouvoir vous être utile à mon tour. Ne croyez donc pas que j'ignore le sujet de votre voyage : vous l'avez entrepris un peu témérairement, car l'on ne saurait nombrer les personnes qui sont mortes ici. L'eau qui danse est la huitième merveille du monde pour les dames : elle embellit, elle rajeunit, elle enrichit; mais si je ne vous sers de guide, vous n'y pourrez arriver, car la source sort à gros bouillons du milieu de la forêt, et se précipite dans un gouffre; le chemin est couvert de branches d'arbres qui tombent tout embrasées, et je ne vois guère d'autre moyen d'y aller que par-dessous terre. Reposez-vous donc ici sans inquiétude, je vais ordonner ce qu'il faut.
En même temps, la tourterelle s'élève en l'air, va, vient,
KT I. OISKAl Q( I niT TOIT. I | |
s'abaisse, vole ci revoie tant et laiil, ([iie sur la lin du jour elle dit au prince que tout est prêt. Il prend roflicicux oiseau, le baise, le caresse, le remercie, et le suit sur son beau clieval blanc. A peine a-t-il fait cent pas, qu'il voit deux longues files de renards, de blaireaux, de taupes, d'escargots, de fourmis, et de toutes les sortes de bêtes qui se cacbent dans la terre : il y en avait une si prodigieuse quantité, qu'il ne comprenait j)oint par quel pouvoir ils s'étaient ainsi rassemblés.
— C'est par mon ordre, lui dit la tourterelle, que vous voyez en ces lieux ce petit peuple souterrain; il vient de travailler pour votre service, et de vous creuser un passage : vous me ferez le plaisir de les en remercier.
Le Prince les salua, et leur dit qu'il voudrait les tenii* dans un lieu moins stérile; qu'il les régalerait avec plaisir ; cliaque bestiole parut contente.
Cliéri étant à l'entrée de la voûte, v laissa son cheval ; puis, demi-courbé, il chemina avec la bonne tourterelle, (pii le conduisit très heureusement jusqu'à la fontaine. Elle faisait un si grand bruit, ([u'il en serait devenu souinl, si sa compngne ne lui avait pas donné deux de ses plumes blanches, dont il se boucha les oreilles. Il fut étrangement surj)ris de voir que cette eau dansait avec la ménu' justesse et la même grâce que si elle (mU [)ris des leçons d'Essler ou deTaglioni. Il est vrai (pie ce n'était que de vieilles danses, comme la gigue, le menuet et la sarabande. Plusieurs oiseaux qui voltigeaient eu lair, eliautaient les airs que l'eau voulait danser.
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Le prince en puisa [)lein son vase d'or; il en but deux traits, qui le rendirent cent fois plus beau encore, et qui le rafraîchirent si bien, qu'il s'apercevait à peine de la chaleur qu'il faisait dans la forêt lumineuse.
Il suivit au retour le même chemin par lequel il était venu. Son cheval s'était éloigné; mais fidèle à sa voix, dès qu'il l'appela il vint au grand galop. Le prince se jeta légèrement dessus, tout fier d'avoir l'eau qui danse.
— Tendre tourterelle, dit-il, j'ignore encore par quel prodige vous avez tant de pouvoir en ces lieux; les effets que j'en ai ressentis m'engagent à la plus vive reconnaissance; et comme la liberté est le plus grand des biens, je vous rends la vôtre, pour égaler par cette faveur celles que vous m'avez faites.
En achevant ces mots, il la laissa aller. Elle s'envola d'un petit air aussi farouche que si elle eût resté avec lui contre son gré.
— Quelle bizarrerie ! se dit-il à lui-même. Cet oiseau tient plus de l'homme que de la tourterelle : l'un est inconstant, l'autre ne l'est point.
La tourterelle lui répondit du haut des airs :
— Eh! savez-vous qui je suis?
Chéri s'étonna que la tourterelle eût ré])ondu ainsi à sa pensée : il jugea bien qu'elle était très habile, et fut fâché de l'avoir laissée aller :
— Elle m'aurait peut-être été utile, pensa-t-il, et j'aurais appris par elle bien des choses qui contribueraient au repos de ma \ io
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Cependant il convint avec lui-même qu'il ne faut jamais regretter un bienfait accordé; et il se trouvait son obligé, quand il songeait aux difficultés qu'elle lui avait aplanies pour avoir l'eau qui danse.
Son vase d'or était fermé de manière que l'eau ne pouvait ni se perdre, ni s'évaporer. Il pensait agréablement au plaisir qu'aurait Belle-Étoile en la recevant, et à la joie qu'il aurait à la revoir, lorsqu'il vit venir à toute bride plusieurs cavaliers, qui ne l'eurent pas plutôt aperçu, que poussant de grands cris, ils se le montrèrent les uns aux autres. Il n'eut aucune peur de cette rencontre, car son âme avait un caractère d'intrépidité qui s'alarmait peu des périls. Il poussa l)rusquement son cheval vers eux, et resta agréablement surpris, de reconnaître une partie de ses domestiques qui lui présentèrent de petits billets, ou pour mieux dire des ordres dont la princesse les avait chargés pour lui, afin qu'il ne s'exposât point aux dangers de la foret lumineuse. Il baisa l'écriture de Belle-Étoile; il soupira plus d'une fois tout en se hâtant de retourner vers elle pour la retirer de la plus sensible peine que Ton |)uisse éprouver.
Il la trouva assise dans un bosquet, où elle s'abandonnait à toute son inquiétude. Quand elle le vit à ses pieds, elle ne sut quel accueil lui faire; elle voulait le gronder d'être parti contre son gré; elle voulait le remercier du charmant présent qu'il lui faisait; enfin sa tendresse fut la plus forte; elle embrassa son cher frère, et les reproches qu'elle lui fit n'eurent rien de sévère.
yu
Aïs la vieille Feintise ne s'endormait pas :
elle sut par ses espions que Chéri était f de retour plus beau qu'il n'était avant son départ, et que la princesse ayant mis sur son visage Teau qui danse, était devenue si belle, qu'il n'y avait pas nîoyen
de soutenir le moindre de ses regards sans mourir, pour
ainsi dire, d'admiration.
Feintise fut nien étonnée et bien affligée, car elle avait
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complc ([lie \v prince périruil dans une si lii'andc entreprise. Mais il n'était pas temps de se rebuter : elle saisit le moment on la princesse allait à un p(îtit temple de Diane, |)en accompat^iiée ; elle l'aborda, et lui dit d'un air plein d'amitié :
— Que j'ai de joie, madanu', de l'elVet de mes a\ is ! Il ne tant que vous regarder pour savoir que vous avez à présent l'eau qui danse; mais si j'osais vous donner un conseil, vous songeriez à vous rendre maîtresse de la powwr qui chante. C'est bien autre cbose encore; car elle eml)ellit res})rit à tel point, qu'il n'y a rien dont on n(^ soit capable : \ eut-on [)ersuader quel- ([ue cbose? il n') a qu'à sentir la pomme qui cbanle : veut-on parler en public , l'aire des vers, écrire en prose, divertir, Taire rire on faire pleurer, la pomme a toutes ces vertus; et elle ebante si bien et si liant, qu'on l'entend de bnit lieues sans en être étourdi.
— Je n'en \eu\ point, s'écria la princesse; nous a\e/.
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pensé faire périr mon frère avec votre eau qui danse : vos conseils sont trop dangereux.
— Quoi ! Madame, répliqua Feintise, vous seriez fâchée d'être la plus savante et la plus spirituelle personne du monde? En vérité, vous n'y pensez pas.
— Ah î qu'aurais'je fait, continua Belle-Étoile, si Ton m'avait rapporté le corps de mon cher frère mort ou mourant ?
— Celui-là, dit la vieille, n'ira plus; les autres sont obligés de vous servir à leur tour, et l'entreprise est moins périlleuse.
— N'importe, ajouta la princesse, je ne suis pas d'humeur à les exposer.
— En vérité, je vous plains, dit Feintise, de perdre une occasion si avantageuse, mais vous y réfléchirez; adieu, madame.
Elle se retira aussitôt, très inquiète du succès de sa harangue, et Belle-Étoile demeura aux pieds de la statue de Diane, irrésolue sur ce qu'elle devait faire. Si elle aimait ses frères, elle s'aimait bien aussi : elle sentait que rien ne pouvait lui faire un plus sensible plaisir que d'avoir la pomme qui chante.
Elle soupira longtemps, puis elle se prit à pleurer. Petit-Soleil revenait de la chasse; il entendit du bruit dans le temple, y entra et vit la princesse qui se couvrait le visage de son voile, parce qu'elle était honteuse d'avoir les yeux tout humides. Il avait déjà remarqué ses larmes, et s'approchant d'elle, il la conjura instamment de lui dire
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pourquoi elle pleurait. Elle s'en défendit, répliquant quCllr en avait honte elle-même; mais plus elle refusait de; lui confier son secret, plus il avait envie de le savoir.
Enfin elle lui dit que la même vieille qui lui avait conseillé d'envoyer à la conquête de l'eau qui danse, venait de lui dire que la pomme qui chante était encore plus merveilleuse, parce qu'elle donnait tant d'esprit, qu'on devenait une espèce de prodige ! A la vérité elle aurait donné la moitié de sa vie pour une telle pomme ; mais elle craignait qu'il n'y eût trop de danger à l'aller chercher.
— Vous n'aurez pas peur pour moi, je vous en assure, lui dit son frère en souriant, car je ne me trouve aucune envie de vous rendre ce hon office. Hé quoi! n'avez-vous pas assez d'esprit.^ Venez, venez, ma sœur, continua-t-il, et cessez de vous affliger.
Belle-Étoile le suivit, aussi triste de la manière dont il avait reçu sa confidence, que de l'impossibilité qu'elle trouvait à posséder la pomme qui chante.
L'on servit le souper, ils se mirent tous quatre à tahle; elle ne pouvait manger. Chéri, raiinahle Chéri, qui u avait d'attention que pour elle, lui servit ce qu'il y avait de meilleur : au premier morceau son cœur se grossit , les larmes lui vinrent aux yeux ; elle sortit de table en pleurant.
Belle-Étoile pleurait ! ô Dieux, quel sujet d'inquiétude pour Chéri î II demanda donc ce qu'elle avait; Petit-Soleil le lui dit, en raillant sa sœur d'une manière assez désobligeante; elle en fut si piquée, qu'elle se retira dans sa
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chambre, et ne voulut parler à personne de toute la soirée.
Dès que Petit-Soleil et Heureux furent couchés, Chéri monta sur son excellent cheval blanc, sans dire à personne où il allait; il laissa seulement une lettre pour Belle-Étoile, avec ordre de la lui donner à son réveil; et tant que la nuit dura, il marcha à l'aventure, ne sachant point où il prendrait la pomme qui chante.
Lorsque la princesse fut levée, on lui présenta la lettre du prince. Il est aisé de s'imaginer tout ce qu'elle ressentit d'inquiétude et de tendresse dans une occasion comme celle-là : elle courut dans la chambre de ses frères leur en faire la lecture, et ceux-ci partagèrent ses alarmes, car ils étaient fort unis. Aussitôt ils envoyèrent presque tous leurs gens après lui pour l'obliger de revenir sans tenter cette aventure, qui sans doute devait être terrible.
Cependant le roi n'oubliait point les beaux enfants de la forêt; ses pas le guidaient toujours de leur côté, et quand il passait près de chez eux, et qu'il les voyait, il leur faisait des reproches de ce qu'ils ne venaient point à son palais. Ils s'en étaient excusés d'abord sur ce qu'ils faisaient travailler à leur équipage : ils s'en excusèrent alors sur l'absence de leur frère, et l'assurèrent qu'à son retour ils iraient lui rendre leurs très humbles devoirs.
Pendant ce temps, le prince Chéri faisait diligence pour arriver au but de son voyage. Il trouva à la pointe du jour un jeune homme bien fait, qui se reposait sous des arbres en lisant dans un livre; il l'aborda d'un air civil el lui di( :
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demander si vous ne savez point en qnel lieu est la pomme (pii chante.
Le jeune homme leva les yeux et souriant gracieusement :
— En voulez-vous faire la conquête? lui dit-il.
— Oui, s'il m'est possible, repartit le prince .
— Ah 1 seigneur, ajouta l'é- .=^. "W tranger, vous n'en savez donc ^M pas tous les périls; voici un livre ^M qui en parle, sa lecture effraye.
— N'importe, dit Chéri, le danger ne sera point capable de me rebuter; enseignezmoi seulement où je pourrai la trouver.
— Le livre marque, continua cet homme, qu'elle est dans un vaste désert en Lybie ; qu'on l'entend chanter de huit lieues, et que le dragon qui la garde a déjà dévoré cinq cent mille personnes qui ont eu la témérité d'y aller.
— Je serai le cinq cent mille et unième, répondit le prince en souriant à son tour.
Puis le saluant, il prit son chemin du côté des déserts de Lybie. Son beau cheval, qui était de race zéphirienne, car Zéphire était son aïeul, allait aussi vite que le vent, de sorte qu'il fit une diligence incroyable.
11 avait beau écouter, il n'entendait d'aucun coté chanter la pomme; il s'affligeait de la longueur du chemin.
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de l'inutilité du voyage, lorsqu'il aperçut une pauvre tourterelle qui tomba à ses pieds; elle n'était pas encore morte, mais il ne s'en fallait guère. Il en eut pitié, il descendit de cheval, la prit, essuya ses plumes blanches, déjà teintes de sang vermeil, et tirant de sa poche un flacon d'or contenant un baume admirable pour les blessures, il en eut à peine mis sur celles de la tourterelle malade, qu'elle ouvrit les yeux, leva la tête, déploya ses ailes , puis regardant le prince :
— Beau Chéri, lui dit-elle, vous êtes destiné à me sauver la vie, et je le suis peut-être à vous rendre de grands services. Vous venez pour conquérir la pomme qui chante; l'entreprise est difficile et digne de vous, car elle est gardée par un dragon affreux, qui a douze pieds, trois têtes, six ailes, et tout le corps de bronze.
— Ah ! ma chère tourterelle, lui dit le prince, quelle joie pour moi de te revoir, et dans un temps où ton secours m'est si nécessaire! Ne me le refuse pas, ma belle petite, car je mourrais de douleur, si j'avais la honte de retourner sans la pomme qui chante; et puisque j'ai eu l'eau qui danse par ton moyen, j'espère que tu me feras encore réussir dans mon entreprise.
— Vous me touchez, repartit tendrement la tourterelle : suivez-moi, je vais voler devant vous; j'espère que tout ira bien.
Le prince la laissa aller. Après avoir marché tout le jour, ils arrivèrent proche d'une montagne de sable.
— Il faut crer.ser ici, lui dit la tourterelle.
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Le prince aussitôt, sans se rebuter de rien , se mita creuser, tantôt avec ses mains, tantôt avec son épée. Au bout de quelques heures, il trouva un casque, une cuirasse, et le reste de l'armure, avec l'équipage pour son cheval, le tout fait entièrement de miroirs.
— Armez-vous, dit la tourterelle, et ne craignez point le dragon ; quand il se verra dans tous ces miroirs, il aura une telle peur, que, se croyant entouré de monstres comme lui, il s'enfuira.
Chéri approuva beaucoup cet expédient; il se couvrit des miroirs, et reprenant la tourterelle, ils voyagèrent ensemble toute la nuit.
Au point du jour, ils entendirent une mélodie ravissante. Le prince pria la tourterelle de lui dire ce que c'était.
— Je suis persuadée, dit-elle, qu'il n'y a que ki pomme qui puisse si bien chanter, car elle fait seule toutes les parties de sa musique; et sans toucher aucun instrument, il semble qu'elle s'accompagne d'une manière ravissante.
A mesure qu'ils avançaient, la beauté de la musique augmentait; et Chéri, quelque empressement qu'il eût, était quelquefois si ravi, qu'il s'arrêtait sans pouvoir penser à rien qu'à écouter. Mais la vue du terrible dragon, qui parut tout à coup avec ses douze pieds, ses trois têtes et son corps de bronze, le ht sortir de cette espèce de léthargie. Il avait senti le prince de fort loin, et l'attendait pour le dévorer comme tous les autres, dont il avait fait des repas excellents : leurs os étaient rangés autour du
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pommier qui portait la belle pomme; ils s'élevaient si haut qu'on ne pouvait voir l'arbre.
L'affreux animal s'avança en bondissant; il couvrit la terre d'une écume empoisonnée très dangereuse. Il sortait de sa gueule infecte du feu et de petits dragonneaux, qu'il lançait comme des dards dans les yeux et les oreilles des chevaliers errants qui voulaient emporter la pomme. Mais lorsqu'il vit son effrayante figure, multipliée cent et cent fois dans tous les miroirs du prince, ce fut lui à son tour qui eut peur, et il ne songea plus qu'à s'enfuir. Chéri, s'apercevant de l'heureux effet de son armure, le poursuivit jusqu'à, l'entrée d'une profonde caverne où le monstre se précipita pour l'éviter.
Il en ferma bien vite l'entrée, et se dépêcha de retourner vers la pomme qui chante.
vin
EURELX d'avoir échappé à ce danger, Chéri, après avoir monté pardessus Ions les os dont il était environné, ^il le heau pommier avec admiration. Cet arbre était d\ambre, les pommes de topaze, et la pins excellente de toutes, qu'il cherchait avec tant de soins et de périls, paraissait au haut, laite d un seul rnhis, et surmontée d\ine couronne de diamants.
124 l'eau qui danse, la pomme qui chante
Le prince , enchanté de pouvoir donner un trésor si parfait et si rare à Belle-Etoile, se hâta de casser la branche d'ambre; et tout fier de sa bonne fortune, il monta sur son cheval blanc; mais il ne trouva plus la tourterelle : dès que ses soins lui avaient été inutiles , elle s'était envolée.
Sans perdre de temps en regrets superflus, comme il craignait que le dragon, dont il entendait les sifflements, ne trouvât quelque moyen de s'échapper de son antre, il retourna vers la princesse.
Celle-ci avait perdu le sommeil depuis son absence. Elle se reprochait sans cesse son envie d'avoir plus d'esprit que les autres; elle craignait plus la mort de Chéri que la sienne.
— Ah ! malheureuse ! s'écriait-elle en poussant de profonds soupirs, fallait-il que j'eusse ce vain désir? Ne me suflisait-il pas de penser et de parler assez bien, pour ne faire et ne dire rien d'impertinent? Je serai bien punie de mon orgueil, si je perds ce que j'aime! hélas!
Il n'y avait rien que son cœur affligé n'imaginât, quand, au milieu de la nuit, elle entendit une musique si merveilleuse, qu'elle ne put s'empêcher de se lever et de se mettre à sa fenêtre pour l'écouter mieux. Tantôt elle croyait que c'était Apollon et les Muses, tantôt Yénus, les Grâces et les Amours. La symphonie s'approchait toujours, et Belle-Étoile écoutait.
Enfin, le prince arriva : il faisait un grand clair de lune. Cbéri s'arrêta sous le balcon de l;i princesse, qui s'était
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retirée aussitôt qu'elle avait aperçu do loin un cavalier. Alors la pomine chanta aussitôt :
Réveillez-vous, belle endonnie.
La princesse curieuse regarda i)romptement qui pouvait chanter si bien ; et reconnaissant son cher frère, elle pensa se précipiter de la fenêtre en bas pour être plus tôt auprès de lui. Elle lit de telles exclamations de joie que, tout le monde s'étant éveillé, on vint ouvrir la porte à Chéri. Il entra avec un empressement que Ton peut assez se figurer, tenant dans sa main la branche d'ambre au bout de laquelle était le fruit désiré.
Belle-Étoile courut au-devant de lui avec une grande précipitation.
— Pensez-vous que je vous remercie, mon cher frère .^ lui dit-elle en pleurant de joie. Non, il n'est point de bien que je n'achète trop cher quand vous vous exposez pomme l'acquérir.
— Il n'est point de périls, lui dit- il, auxquels je ne veuille toujours me hasarder pour vous donner la })lus petite satisfaction. Uecevez, Belle-Étoile, continua-t-il, recevez ce fruit unique; personne au monde ne le mérite si bien que vous; mais que vous donnera-t-il ipie vous n'ayez déjà?
Petit-Soleil et son frère vinrent interriunpre celte conversation; ils eurent un sensible plaisir de re\oir le [)rince, qui leur raconta son voyage; cette relation les mena jusqu'au jour.
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La mauvaise Feintise qui, de son côté aussi, avait trop d'inquiétude pour dormir tranquillement, entendit comme les autres le doux chant de la pomme, que rien dans la nature ne pouvait égaler. Elle ne douta point que la conquête n'en fût faite. Elle pleura, elle gémit, elle s'égratigna le visage, elle s'arracha les cheveux. Sa douleur était extrême, car au lieu de faire du mal aux beaux enfants, comme elle l'avait projeté, elle leur faisait du bien, quoiqu'il n'entrât que de la perfidie dans ses conseils.
Dès qu'il fut jour, elle apprit que le retour du prince n'était que trop vrai. Elle retourna chez la reine-mère.
— Eh bien! lui dit cette princesse; Feintise, m'apportes-tu de bonnes nouvelles? Les enfants ont-ils péri?
— Non, madame, dit-elle en se jetant à ses pieds; mais que votre majesté ne s'impatiente point, il me reste des moyens infinis de vous en délivrer.
— Ah! malheureuse, dit la reine, tu n'es au monde que pour me trahir; tu les épargneras donc toujours?
La vieille lui protesta le contraire, et quand elle l'eut un peu apaisée, elle s'en revint pour rêver à ce qu'il fallait faire.
Elle laissa passer quelques jours sans paraître, au bout desquels elle épia si bien, qu'elle trouva dans une route de la forêt la princesse qui se promenait seule.
— Le ciel vous comble de biens, lui dit cette méchante femme en l'abordant. Charmante Étoile, j'ai appris que vous possédiez la pomme qui chante : certainement quand cette bonne fortui:c me serait arrivée, je n'en aurais pas
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plus (le joie, car il faut avouer que j'ai pour vous une inclination qui m'intéresse à tous vos avanta^^es. Cependant, continua-t-elle , je ne peux m'empêcher de vous donner un nouvel avis.
— Ah ! j^ardez vos avis, s'écria la princesse en s' éloignant d'elle; quelques biens qu'ils m'apportent, ils ne sauraient me payer de l'inquiétude qu'ils m'ont causée.
— L'inquiétude n'est pas un si grand mal, repartit-elle en souriant, il en est de douces et de tendres.
— Taisez-vous, ajouta Belle-Étoile, je tremhle quand j'y pense.
— Il est vrai, dit la vieille, que vous êtes fort à plaindre d'être la plus belle et la plus spirituelle fille de l'univers; je vous en fais mes excuses.
— Encore une fois, répliqua la princesse, je sais suffisamment l'état où l'absence de mon frère m'a réduite.
— Il faut malgré cela que je vous dise, continua Feintise, qu il vous manque encore le petit oiseau vert qui dit tout. Vous seriez informée par lui de votre naissance, des bons et des mauvais succès de la vie; il n'y a rien de particulier qu'il ne puisse vous découvrir, et lorsqu'on dira dans le monde : Belle-Étoile a l'eau qui danse, la pomme qui chante, on dira en même temps : Elle n'a pas le petit oiseau vert qui dit tout, et il vaudrait presque autanl qu'elle n'eût rien.
Après avoir débité ainsi ce qu'elle avait dans l'esprit, elle se retira. La princesse, triste et rêveuse, commença à soupirer amèrement.
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— Cette femme a raison, disait-elle : à quoi me servent les avantages que je reçois de l'eau et de la pomme, puisque j'ignore d'où je suis, quels sont mes parents, et par quelle fatalité mes frères et moi avons été exposés à la fureur des ondes. 11 faut qu'il y ait quelque chose de bien extraordinaire dans notre naissance pour nous abandonner ainsi, et une protection bien évidente du ciel pour nous avoir sauvés de tant de périls. Quel plaisir n'aurais-je point de connaître mon père et ma mère, de les chérir, s'ils sont encore vivants, et d'honorer leur mémoire, s'ils sont morts !
Là-dessus les larmes vinrent en abondance couvrir ses joues, semblables aux gouttes de la rosée qui paraît le matin sur les lys et les roses.
Sur ces entrefaites, Chéri se présenta à sa vue. Dès que la princesse l'aperçut, elle entra dans une allée sombre, afin qu'il ne vît pas la douleur qui était peinte sur son visage. Cependant le prince l'aborda, et il eut à peine jeté les yeux sur elle, qu'il connut qu'elle avait quelque peine. 11 s'en inquiète, il la prie, il la presse de lui en apprendre le sujet; elle s'en défend avec opiniâtreté. Enfin, il tourne la pointe d'une de ses flèches contre son cœur.
— Vous ne m'aimez point, Belle-Étoile, lui dit-il: je n'ai donc plus qu'à mourir.
La manière dont il lui parla la jeta dans la dernière alarme; elle n'eut plus la force de lui taire son secret; mais elle ne le lui dit qu'à condition qu'il ne chercherait point les moyens de satisfaire le désir qu'elle avait; il le
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lui proinil et ne marqua point qu'il voulût entreprendre ce dernier voyage.
Néanmoins, aussitôt qu'elle se tut retirée dans sa chambre, et les princes dans les leurs, il tira son cheval de l'écurie, monta dessus et partit ^
sans parler à personne. Dès qu'on sut son départ, la l)clle famille fut dans une étrange consternation.
Le roi, qui ne [)0uvait les oublier, les envoya prier de venir .~J dîner avec lui; ils répondirent _
que leur frère venait de s'absen- ^7 ter, qu'ils ne pouvaient avoir de joie ni de repos sans lui, et qu'à son retour ils ne manqueraient pas d'aller an palais.
La princesse était inconsolable; l'eau qui danse et la pomme qui chante n'avaient plus de charmes pour elle : sans Chéri, rien ne lui était agréable.
Le prince s'en alla, errant par le monde. Il demandait à ceux qu'il rencontrait où il pourrait trouver le petit oiseau vert qui dit tout. La plupart l'ignoraient; mais il rencontra un vénérable vieillard, qui, l'avant fait entrer dans sa maison, voulut bien prendre la peine de regarder sur un globe qui faisait une partie de son étude et de son divertissement. 11 lui dit ensuite que cet oiseau était ilans un climat glacé, sur la j)ointe diiii rocher affreux, et il lui enseigna la route qu'il devail U>ini'.
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Le prince, par reconnaissance, Ini donna un petit sac de grosses perles qui étaient tombées de ses cheveux , et prenant conoé de lui, il continua son voyage.
Enfin, au lever de l'aurore, il aperçut un rocher fort escarpé, et sur le sommet 1 oiseau qui parlait comme un oracle, disant des choses admirables. Il comprit qu'avec un peu d'adresse il était aisé de l'attraper, car il ne paraissait point farouche. Il descendit donc de cheval, et ayant gravi le rocher avec précaution, il se voyait si proche de l'oiseau vert qu'il crovait le prendre, lorsque le rocher, s'ouvrant tout d'un coup, il tomba dans une spacieuse salle, où il demeura aussi immobile qu'une statue, ne pouvant ni remuer, ni se plaindre de sa déplorable aventure. Trois cents chevaliers, qui l'avaient tentée comme lui, étaient dans le même état : ils s'entreregardaient, c'était la seule chose qui leur fût permise.
Le temps semblait si long à Belle-Étoile, que, ne voyant point venir Chéri, elle tomba dangereusement malade. Les médecins connurent bien qu'elle était dévorée par une profonde mélancolie. Ses frères qui l'aimaient tendrement lui parlèrent de la cause de son mal : elle leur avoua qu'elle se reprochait nuit et jour l'éloignement de Chéri; qu'elle sentait bien qu'elle mourrait, si elle n'apprenait pas de ses nouvelles. Us furent louches de ses larmes, et, pour la guérir, Petit-Soleil résolut d'aller chercher son frère.
Quand il sut en ([uel lieu élail le fjuneux oiseau, il \ alla; il h» vil et s'en aj)procha avec h»s mêmes espé-
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rjiMccs ([lie son IVcrc ; mais dans ce nioiiiciil h; roclirr rni^loiilit. Il toiiiha dans la iiiaïuk; salle, cl la prcmiciT (-'iiose (jui arrêta ses rei:,ai'ds, ee IntCdiéri; mais il ne pnl lui ])arler.
Belle-Étoile était un [)eu convalescente; elle espérail à chaque moment voir revenir ses deux frères ; mais ses (espérances étant déçues, son aHliction prit de nouvelles forces :
elle ne cessait ni jour ni nuit de se plaindre. Elle s'accusait du désastre de ses frères , et le prince Heureux , n'avant pas moins pitié d'elle (pie d in(juiétude i)our les princes, prit à || son tour la résolution (l(; les l^v^:?''^^^ aller clierclier.
II le dit à Belle-Etoile ([ni voulut d'ahord s'y opposer; mais il ré[)li([ua ([u'il pouNait hien s'exposer un peu ])our retrou\er les p(?i'sonnes du monde (pii lui étaient le plus chères. Là-dessus il partit après aNoir fait de tendies a«lieu\ à la princesse (jui resta seule en proie à la |>lns \ive douleur.
Quand Feintise sut (|ue le troisième prince était en chemin, elle se iTJonit iidlniment. Elle en avertit la reinemère, et lui promit plus l'ortement que jamais de [)er(lre toute cette iid'ortunée famille.
En elTet, Heureux eut iiii(> ;i\enture semhlahh* ;i celK's
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de Chéri et de Petit-Soleil : il trouva le rocher, il vit le bel oiseau, et il tomba comme une statue dans la salle, où il reconnut les princes qu'il cherchait, sans pouvoir leur parler. Ils étaient tous rangés dans des niches de cristal ; ils ne dormaient jamais, ne mangeaient point, et restaient cloués là d'une manière bien triste, car ils avaient seulement la liberté de rêver et de déplorer leur aventure.
ELLE-ÉToiLE , iiicoiisolahle , ne voyant revenir aucun de ses frères, se reproclia cl'a- \oir tardé si longtemps à les suivre. Sans hésiter davantage, L'Ile donna ordre à tous ses i^ens de l'attendre six mois , ajoutant que si ses frères ou elle ne revenaient pas dans ce temps, ils allassent apprendre leur mort au Corsaire et à sa femme, ensuite elle prit un habit d'homme, trouvant qu'il y avait moins à risquer pour elle ainsi travestie dans son \oyage, que si elle était allée en aventurièixî courir le monde. Feintise la vit partir sur son beau cheval ; elle se trouva
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alors comblée de joie, et courut au palais régaler la reine mère de cette bonne nouvelle.
La princesse s'était armée seulement d'un casque, dont elle ne levait presque jamais la visière, car sa beauté était si délicate et si parfaite qu'on n'aurait jamais cru, comme elle le voulait, qu'elle fût un cavalier.
La rigueur de l'hiver se faisait sentir, et le pays où était le petit oiseau qui dit tout, ne recevait en aucune saison les heureuses influences du soleil.
Belle-Etoile avait un grand froid ; mais rien ne pouvait la rebuter, lorsqu'elle vit étendue par terre une tourterelle qui n'était guère moins blanche ni moins froide que la neige. Malgré toute son impatience d'arriver au rocher, elle ne voulut pas la laisser mourir, et descendanl de cheval, elle la prit entre ses mains, la réchauffa de son haleine, puis la mit dans son sein. La pauvre petite ne remuait plus. Belle-Etoile lui dit :
— Que ferai-je, bien aimable tourterelle, pour te sauver la vie?
— Belle-Étoile, répondit celle-ci, un doux baiser de votre bouche peut achever ce que vous avez si charitablement commencé.
— Non pas un, dit la })rincesse, mais cent, s'il les faut.
Elle la baisa, et la tourterelle reprenant courage, lui dil gaiement ;
— Je vous ai reconnue, malgré votre déguisement : sachez que nous entreprenez une chose cpii vous serait im-
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possible sans mon secours; faites donc ce que je vais vous conseiller. Dès que vous serez arrivée au rocher, ;iu lieu (!«* chercher le moyen d'y mouler, arrêtez-vous auprès, et commencez la i)lus belle et la {)lus mélodieuse chanson que vous sachiez. L'oiseau vert qui dit tout \ous écoutera, et remarqueia d'où vi(;nt la vui\ ; ensuite vous feindrez de vous endormir; je resterai auj)rès de vous; (piand il me verra, il descendra de la pointe du rocher pour me becqueter : c'est dans ce moment que vous pourrez le prendre.
La princesse, ravie de cet expédient, arriva presque aussitôt an rocher; elle reconnut les chevaux de ses frères qui broutaient l'herbe : cette vue renouvela toutes ses douleurs ; elle s'assit et pleura amèrement. Mais h^ petit oiseau vert disait des choses si consolantes pour les mallnnireux, {[u il n'y avait point de cœur altligé qu'il ne réjouît. LUe essuya donc ses larmes, et se mit à chanter si haut et si bien, que les princes, du fond de leur salle enchantée, eurent le plaisir de l'entendre.
Ce fut le premier moment où ils sentirent quelque espérance. Le petit oiseau vert qui dit tout écoutait et regardait d'où venait cette voix; il aperçut la ])rincesse, qui avait oté son casque comme pour dormir plus commodément, et la tourterelle qui voltigeait autour d'elle. \ cette vue, il descendit doucement, et vint beeipieler celle-ci ; mais il ne lui avait pas arraché trois plumes, (]u'il él;iil déjà pris.
— Ah! que me voulez-vous, dit-il.' (^)ue vous ai-je l'ail poui' venir de si loin me lUMulre si malheureux.*
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Accordez-moi ma liberté, je vous en conjure; dites ce que vous souhaitez en échange, il n'y a rien que je ne
fasse.
— Je désire, lui dit Belle-Étoile, que tu me rendes mes
trois frères ; je ne sais où ils sont, mais leurs chevaux qui paissent près de ce rocher, me font connaître que tu les retiens en quelque lieu.
— J'ai sous l'aile gauche une plume rouge; arrachez-la, lui dit-il, et servez-vous-en pour toucher le rocher.
La princesse fut diligente à faire ce qu'il lui avait commandé; en même temps elle vit des éclairs, et entendit un bruit de tonnerre horrible, qui lui fit une frayeur extrême. Malgré cela, elle tint toujours l'oiseau vert, dans la crainte qu'il ne lui échappât ; elle toucha encore le rocher avec la plume, et alors il se fendit depuis le sommet jusqu'au pied. Elle entra d'un air victorieux dans la salle où les trois princes étaient avec beaucoup d'autres, et courut vers Chéri. Celui-ci ne la reconnaissait point avec son habit et son casque, et puis l'enchantement n'était pas encore fini, de sorte qu'il ne pouvait ni parler, ni agir. La princesse qui s'en aperçut, lit de nouvelles questions à l'oiseau vert, auxquelles il répondit qu'il fallait avec la plume frotter les yeux et la bouche de tous ceux qu'elle voudrait désenchanter : elle rendit ce bon office à plusieurs rois, à plusieurs souverains, mais d'abord à nos trois princes.
Touchés d un .^i grand bienfait, ils se jotèronl tous à ses
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i^eiioux, la iioinmanl le lihéraltMir des rois. Klle s ajv'iriil alors que ses frères, lroin[)és par ses habits, ne l.i icconnaissaient point; elle ota })rompteinent son rascjne, leur tendit les bras, les embrassa cent l'ois, et demanda aux autres princes avec beaucoup de civilité, rpii ils étaient. Chacun lui dit son aventure [)articulière, et ils s'ofl'rirenf à l'accompaj^ner partout où elle voudrait allei'.
Elle répondit qu'encore que les lois de la chevalerie pussent lui donner quelque droit sur la liberté qu'elle venait de lenr rendre, elle ne prétendait point s'en prévaloir. Là-dessus elle se retira avec les princes, pressée d'apprendre ce qui leur était arrivé depuis leur séparation.
Le petit oiseau vert qui dit tout les interrompit pour prier Belle-Étoile de lui accorder sa liberté. Elle chercha aussitôt la tourterelle, afm de lui demander avis; mais elle ne la trouva plus. Elle répondit à Toiseau qu'il lui avait coûté trop de peines et d'inquiétudes pour jonii" si peu de sa conquête.
Ils montèrent tous quatre à cheval, et laissèrent les empereurs et les rois à pied, car depuis deux ou trois cents ans qu'ils étaient là, leurs équipages avaient péri.
La reine-mère, débarrassée de toute l'inquiétude que lui avait causée le retour des quatre beaux enfants, renouvela ses instances auprès du roi pour le faire remarier, et l'importuna si fort qu'elle lui fil choisir une priiu*ess(Mle ses parentes. Et comme il fallait casser le mariaiic de la pauvre reine Blondine, qui était toujours dem^^urée auprès
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de sa mère avec les trois chiens (qu'elle avait noiTimés ChaOTn, Mouron et Douleur, à cause de tous les ennuis qu'ils lui avaient causés), la reine-mère l'envoya quérir. Blondine monta en carrosse avec les doguins, et revint à la cour, vêtue de noir et couverte d'un long voile qui tombait jusqu'à ses pieds.
En cet état, elle parut plus belle que Tastre du jour, quoiqu'elle fût pâle et maigre, car elle ne dormait plus et ne mangeait presque point. Tout le monde en avait grande pitié. Le roi en fut si attendri, qu il n'osait jeter les yeux sur elle ; mais à la seule pensée qu'il courait risque de n'avoir point d'autres héritiers que des doguins, il consentait à tout.
Le jour étant pris pour le nouveau mariage, la reinemère, priée par l'amirale Rousse (qui haïssait toujours son infortunée sœur), dit qu'elle voulait que la reine Blondine parût à la fête. Tout était préparé pour la faire grande et somptueuse; et comme le roi n'était pas fâché que les étrangers vissent sa magnificence, il ordonna à son premier écuyer d'aller chez les beaux enfants pour les convier à la noce.
Le premier écuyer les alla chercher, et ne les trouva point; mais sachant le plaisir que le roi aurait de les voir, il laissa un de ses gentilshommes pour les attendre, afin de les amener dès leur retour.
Cet heureux jour venu, Belle-Étoile et les trois princes arrivèrent.
Le gentilhomme \v\\ï a|)pril l histoire dn ro\. Il leur
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raconta ([iril avait autrefois épousé une pauvre lille, [)arlaitenient i)elle et sa«^e, (pii avait eu le malheur de donner naissance à trois chiens; qu'il l'avait chassée pour ne j)lus la voir; que cependant il l'aimait tant, qu'il avait passé quinze ans sans vouhjir écouter aucune proposition de mariage; mais (jue la reine-mère et ses sujets l'ayant fortement pressé, il s'était résolu à épouser une princesse de la cour, et qu'il fallait promptement y venir pour assister à cette cérémonie magnifique.
Kn même temps, Belle-Étoile prit une rohe de velours couleur de rose, toute garnie de diamants; elle laissa tomber ses cheveux par grosses boucles sur ses épaules; l'étoile qu'elle avait sur le front jetait une vive lumière, et la chaîne d'or qui tournait autour de son cou, sans qu'on la pût ôter, semblait être d'un métal plus précieux que 1 or même. Eniin, jamais rien de si beau ne parut aux yeux des mortels.
Ses frères n'étaient pas moins bien. Us montèrent tous quatre dans un chariot d'ébène et d'ivoire, dont le dedans était de drap d'or, avec des carreaux brodés de pierreries; douze chevaux Idancs les traînaient : le reste de leur équipage n'était pas moins somptueux.
Lorsque Belle-Étoile et ses frères parurent, le roi ravi les vint recevoir avec toute sa cour au haut de l'escalier. La pomme ([ui chante se faisait entendre d'une manière merveilleuse, Teau qui danse dansait, et le petit oiseau qui dit tout parlait mieux (pi<' les oracles.
Ils se haissèrent hms (pialre juscpTanx genoux du roi.
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et, lui prenant la main, ils la baisèrent avec autant de respect que d'affection. Celui-ci les embrassa, et leur dit :
— Je vous suis obligé, aimables étrangers, d'être venus aujourd'hui; votre présence me fait un plaisir extrême.
En achevant ces mots, il entra avec eux dans un grand salon, où des musiciens jouaient de toutes sortes d'iiistruments, et où })lusieurs tables servies splendidement ne laissaient rien à souhaiter pour la bonne chère.
La reine-mère vint, accompagnée de sa future belle-lille, de l'amirale Rousse et de toutes les dames, entre lesquelles on amenait la pauvre reine, liée par le cou avec une longe de cuir, et accompagnée des trois chiens attachés de même. On la fit avancer jusqu'au milieu du salon, où était un chaudron plein d'os et de mauvaises viandes, que la reinemère avait ordonnés pour leur dîner.
Quand Belle-Étoile et les princes la virent si malheureuse, bien qu'ils ne la connussent point, les larmes leur vinrent aux yeux, soit que la révolution des grandeurs du monde les touchât, soit qu'ils fussent énms par la force du sang.
Mais que pensa la mauvaise reine d'un retour si inattendu et si contraire à ses desseins? Elle jeta un regard furieux sur Feintise, (jui aurait vuuhi alors que la terre s'ouvrît pour l'engloutir.
Le roi présenta U's beaux enfants à sa mère; el malgré l'inquiétude doni elle était saisie, elle ne laissa pas <le leur
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parler avec un air riant, cl de leur jeter des rej^ards aussi favorables (jue si elle les eût aimés.
Le festin se ])assa fort <^aienîent, (iuoi([ue le roi eut un extrême chagrin de Noir inanj^er sa femme; avee ses doîj;uins, comme la dernière des créatures; mais ayant résolu d'avoir de la complaisance j)()nr sa mère, (jui rohliircait à se remarier, il la laissait ordonner tout.
Sur la fin du repas, le roi adressa la parole à I5elle- K toi le :
— Je sais, lui dil-il, que vous êtes en possession de trois trésors qui sont incomparables; je vous en félicite, et je vous prie de nous raconter ce qu'il a fallu faire pour les conquérir.
— Sire, dit-elle, je vous obéirai avec plaisir. L'on m'avait ditqu(; l'eau (|ui danse me rendrait belle, et que la pomme fjui chante me donnerait de l'esprit; j'ai souhaité les avoir pour ces deux raisons. A l'égard du petit oiseau vert qui dit tout, j'en ai eu une auti'e : cest que nous ne savons rien de notre fatale naissaiu*e ; nous sommes des enfants abandonnés de nos proches, et j ai espéré que ce merveilleux oiseau nous éclairerait sur une chose (jui nous occupe jour et luiit.
— A juger de votre naissance par vos méi'ites, irpli(pia le roi, elle doit être des i)lus illustres ; mais parlez sincèrenuMit, (pii êtes vous?
— Sire, lui dit-elle, mes frères et moi avons dilTèie de 1 interroger jusipi'à iu)tre retour. Va\ ai'i'ivanl, nous axons reçu NOS ordres pour \enir à nos noces; loul ce «pie j ai pu
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faire, a été de vous apporter ces trois raretés pour vous divertir.
— J'en suis très aise, s'écria le roi; ne différons pas une chose si agréable.
— Vous vous amusez à toutes les bagatelles qu'on vous propose, dit la reine-mère en colère. Voilà de plaisants marmousets, avec leurs raretés! fi ! fi î je ne veux pas que de petits étrangers, apparemment de la lie du peuple, aient l'avantage d'abuser de votre crédulité. Tout cela consiste sans doute en quelques tours de gibecière et de gobelets. Et sans vous, ils n'auraient pas eu 1 honneur d'être assis à ma table.
Belle-Étoile et ses frères, entendant un discours si désobligeant, ne savaient que devenir; leur visage était couvert de confusion et de désespoir d'essuyer un tel affront devant toute la cour. Mais le roi ayant répondu à sa mère que son procédé l'outrait, pria les beaux enfants de ne s'en point chagriner, et leur tendit la main en signe d'amitié.
Belle-Étoile prit un bassin de cristal de roche, dans lequel elle versa toute l'eau qui danse. On vit à l'instant que cette eau s'agitait, sautait en cadence, allait et venait, s'élevait comme une petite mer agitée, changeait mille fois de couleur, et faisait mouvoir le bassin de cristal le long <le la table du roi; puis il s'en élança tout d'un coup quelques gouttes qui tombèrent sur le visage du premier écuyer, à qui les enfants avaient de l'obligation. C étail un liomme d un méi'ite lare, mais sa laickMir ne 1 était jias
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moins. Drs qui; l'eau Tout louché, il (l(;\iiilsi bciiii, (inOii no le reconnaissait plus. Le loi, qui l'aimait beaucoup, eut autant de joie de cette aventure, ([ue la reine-mère en ressentit de dé|)laisir, car elle ne pouvait entendre les applaudissements qu'on donnait aux princes.
Helle-Kloile mit ensuite sur la table la pomme (pii chante, Faite (Tun seul lubis, couronnée de diamants, avec sa branche d'ambre; elle commença aussitôt un concert mélodieux qui ravit le roi et toute sa cour. L'on était encore sous le charme , quand Helle-Etoile tira de son manchon une petite ca<^e d'or, d'un travail merveilleux, où était l'oiseau vert (]ui dit tout.
Kl le le prit bien délicatement et le posa sur la table. Il ne se nourrissait ([uv de j)oudre de diamants, et ne buvait cpic de Teau de perles distillées; il a\ ait des plumes dune Si <2;rande délicatesse, qu'elles s'agitaient au moindre souITle; ses ailes étaient de toutes les nuances de vert que l'on peut imaginer. Il s'adressa au roi, et lui demanda ce qu'il voulait savoii'.
— Nous souhaitons tous d appreiulre, réplicpia le roi, qui sont cette belle lillc et ces trois cavaliers.
— Oroi, répondit roise.ni \(M'1 diiiu^ \oi\ j'orte et bar-
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monieuse, elle est ta lillc, el deux de ces princes sont tes fils; le troisième, appelé Chéri, est ton neveu.
Là-dessus il raconta avec une éloquence incomparal)le toute leur histoire, sans néalii^er la moindre circonstance.
Le roi fondait en larmes ; et la reine affligée, qui avait quitté son chaudron , ses os et ses chiens, s'était approchée doucement : elle pleurait de joie et d amour pour son mari et pour ses enfants; car pouvait-elle douter de la vérité de cette histoire, quand elle leur voyait toutes les marques qui pouvaient les faire reconnaître?
Les trois princes et Belle-Étoile se levèrent à
la fin du récit ; ils vinrent se jeter aux pieds du
roi. Ce monarque leur tendit les bras et les serra
contre son cœur. L'on n'entendait que des sou-
, pirs et des cris de joie.
Le roi voyant la reine sa femme qui demeurait toujours près de la muraille , d'un air humilié, alla à elle, et lui présentant un fauteuil auprès du sien, il l'obligea de s'y asseoir.
Ses enfants lui baisèrent mille fois les mains. Jamais
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spoctaclo ne fut plus louchant : chacun pleurait et h'vait les yeux au ciel, pour lui rendre grâce.
Le roi remercia la princesse qui avait eu le dessein de Tépouser, et lui laissa une grande quantité de pierreries. Mais à l'égard de la reine-mère, de l'amirale et de Feintise, que n'aurait-il pas fait contre elles, s'il avait écouté son ressentiment? Le tonnerre de sa colère commençait à gronder, lorsque la généreuse reine, ses enfants et Chéri le conjurèrent de s'apaiser. Il se contenta de faire enfermer la reine-mère dans une tour; mais pour l'amirale et Feintise, on les jeta ensemble dans un cachot, où elles ne mangeaient qu'avec les trois doguins appelés Chagrin, Mouron et Douleur, lesquels ne voyant plus leur bonne maîtresse, mordaient celles-ci à tous moments. Elles v finirent leur vie, qui fut assez longue pour leur donner le lemps de se repentir de tous leurs crimes.
Peu de temps après cette reconnaissance, le prince Chéri épousa Belle-Étoile, son aimable cousine.
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148 LAIGKETÏE DE DIAMANTS.
à son ministre de lui lire les requêtes de ses sujets, et Giafar obéit.
Tous les solliciteurs voulaient obtenir des places ou des honneurs, et tous protestaient de leur fidélité et de leur dévouement au prince par des phrases qui se ressemblaient, comme si chacun d'eux se fût contenté de varier, en la copiant, quelques mots d'une formule générale. Le kalife en fit la remarque ; puis, il devint rêveur, et Giafar cessa de lire.
Quelques moments après, Haroun releva son front soucieux :
— Parmi tant de gens qui se disputent ma faveur, dit-il à son ministre, en est-il un seul digne de ma confiance?
— Pas un, que je sache, répondit Giafar, jusqu'à ce que vous l'ayez éprouvé; car j'ai appris, à force d'expérience, que l'homme, en qui Dieu a mis les germes de toutes les vertus, avec le pouvoir de faire le bien ou le mal, est souvent la plus ingrate des créatures, et rend la trahison pour les bienfaits.
— Voilà un jugement bien sévère et bien peu charitable, reprit le kalife en souriant.
— Prince, ajouta Giafar, j'ai toujours un exemple à l'appui de mes vieilles maximes. Voulez-vous entendre l'histoire du sultan d'Alep.'*
Haroun lit nn signe d'assentiment, et \v \isir continua ;
— Le sultan dWlep était jeune; il n'aimait que les plaisirs, et laissait à des courtisans le soin de gouverner
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ses Ktals. Comme il sullisait [)oiir captiver sat'aveiir d'imajiçiner sans cesse de nouvelles majjçnifieences , un liahile joaillier, qui possédait l'art de créer de merveilleux objets de luxe, s'empara peu à peu de toutes les afï'ections du sultan, et de simple artisan se vit élever tout à coup aux premières dignités. On alla jusqu'à lui confier l'éducation du prince Béhadir, futur héritier du trône; et le sultan était si aveuglé par l'ascendant qu'avait su prendre sur lui Padhel-le-Joaillier, qu'il s'aperçut trop tard de la faute qu'il avait commise, en livrant son jeune fds aux dangereux enseignements d'un homme qui n'avait aucune des capacités ni des vertus nécessaires à de si graves fonctions.
L'ancien joaillier avait donné à son élève des défiiuts que l'âge et l'avenir devaient changer en vices : un amour désordonné des richesses, la passion de l'or et du luxe, l'avarice et l'avidité, qui commettent pour se satisfaire toutes sortes de fraudes et de violences. Bientôt Béhadir fut digne de son instituteur. Un jour qu'ils se promenaient dans la ville, un juif leur offrit une superbe aigrette de pierres précieuses, dont Fadliel lui donna un prix modique. Le marchand se plaignit : on ne l'écouta point; il osa réclamer vivement contre cette injustice : il reçut la bastonnade, et fut enfermé, comme calomniateur, dans une étroite prison, où il mourut de misère. Cependant l'indignation {)ubli(pio accusait si hautement le ministre Kadliel, (|uc U- bruit de ses exactions parvint aux oreilles du sultan. L,i conduite «le Fadbol fut Tobjet d'une enipiolc rigoureuse, cpii dévoila
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au grand jour toutes les mauvaises actions dont le prince Béhadir s'était rendu coupaiile, par les conseils pernicieux et à l'aide du ministre. Le sultan, navré de chagrin et de repentir, ne trouva d'autre parti à prendre que de reléguer son fils, sous bonne garde, dans un château situé au milieu des bois, loin de la capitale, et de bannir de ses États, sous peine de la vie, s'il osait y rentrer jamais, l'homme qui avait si indignement usé du pouvoir et de la confiance de son maître.
Fadhel partit pour son exil, le cœur gonflé de haine et de vengeance. Après plusieurs journées de marche, il arriva dans un pays étranger, et la nuit le surprit à l'entrée d'une immense forêt, dans laquelle il cherchait un abri pour se reposer, lorsque tout à coup la terre manqua sous ses pieds, et il roula au fond d'un trou qu'on avait creusé et caché sous des branches d'arbres chargées d'une mousse légère, pour servir de piège aux bêtes féroces. Qu'on se figure sa surprise et son effroi, lorsqu'aux rayons tremblotants de la lune, il se vit en compagnie d'un énorme singe, d'un lion et d'un serpent, dont il s'attendait à devenir la proie.
Mais ces trois animaux que le même accident avait réunis, ne cherchèrent point à lui nuire ; le lion et le singe paraissaient fascinés par la présence du serpent, qui, roulé sur lui-même en spirale, dressait sa tête avec de petits yeux étincelants et gardait la défensive. Fadhel attendit le jour avec des angoisses terribles; vers le matin, quand l'aube teignit (h* clartés rougeatrcs la cînir (h^s rcnillages,
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il ciilendil, à pt^u iltulistance, les pas d'un vo^airciii', cl mî mit à implorer du secours avec une voix dolente.
Le voyaoeur était un honnête paysan qui conduisait à la ville prochaine son ane charcçé de fruits. Il accourut aux cris de détresse qui sortaient de la iorèt, noua le bout d'une
152 l'aigrette de diamants.
corde à une souclie d'arbre, et jeta dans la fosse Tautre extrémité. Une oscillation fit vibrer la corde, et le paysan s'efforçait de la tirer à lui, quand à la place de l'homme qu'il croyait sauver, le singe fit un bond et s'accrocha au bord du trou. Le paysan effrayé allait repousser l'animal, mais celui-ci, recevant tout-à-coup d'un pouvoir magique le don de la parole, lui dit d'une voix suppliante : — Ne regrette pas de m' avoir sauvé la vie, car les animaux sont reconnaissants envers leurs bienfaiteurs; mais l'homme qui est là au fond est un ingrat, et je crains qu'il ne paie mal le service que tu vas lui rendre. J'habite sur la lisière de cette forêt, et j'espère plus tard te prouver ma gratitude.
Le paysan n'écouta guère le singe, et se hâta de rejeter la corde; bientôt, la sentant plus lourde, il se réjouissait de sauver un de ses semblables, lorsqu'il vit apparaître le lion qui l'avait saisie dans sa gueule, et qui de ses larges griffes déchirait les parois de la fosse pour gagner le bord . Le paysan, demi-mort de terreur, allait lâcher la corde et fuir, mais le lion prenant aussi la parole, lui dit très doucement : — Achève de me tirer d'ici; les animaux sont amis de l'homme qui ne cherche pas à leur nuire; j'ai assez de force et de courage pour te sauver la vie en quelque occasion : tu t'en trouveras mieux que des belles phrases du traître que j'ai laissé dans ce trou.
Le paysan rassuré acheva de délivrer le lion, qui prit sa course en bondissant vers le plus épais du bois, en lui criant : — Au ^'evoir !
i/Ai(;iu/ni: di: diamants. \')'.\
ra(lliol-lc-Jc)ailli(îr renouvelait ses instances du ton le plus piteux, et le paysan, nialji;ré l'avis du sin^e et du lion, tendait laeorde une troisième t'ois, lorsqu'il vit un ser|)ent s'en détacher en déroulant ses lonj^s anneaux. Furieux de cette aventure, il allait écraser avec une pierre le pauvre reptile, mais celui-ci parlant à son tour, lui dit : — Ne t'irrite pas contre moi, et ne me fais point de mal; je pai(Tai ton bienfait d'un conseil amical dont tu pourras tirer grand profit. L'homme qui est resté là est ingrat, lâche et méchant; ainsi crois-moi, car les serpents sont doués de la prudence qui manque à bien des hommes. Celui qui est dans la fosse est un scélérat que la Providence y a fail toml)er pour qu'il y périsse, en expiation de ses crimes. Si tu le sauves, tu auras à t'en repentir. Quant à moi, je ne serai pas ingrat, et je te revaudrai ton bienfait.
Cela dit, le serpent se glissa sous les hautes herbes de la foret, tandis ((ue le paysan s'occupait de sauvei' Padhel.
A peine sorti de la fosse, l'ancien joaillier, dont les vêtements déchirés par sa chute étaient tout souillés de terre humide, se jeta aux genoux de son libérateur : — Homme généreux, lui dit-il, si jamais la Providence permet que je puisse m'acquitter envers toi, je sacrifierai avec joie mon bien, mon crédit, et jusqu'à ma vie. Je suis un giaiid seigneur de la ville d'Alep. Le sultan m'avait choisi pour premier ministre, et p'oui' gouverneur de son fils. ,\v m'acquittais de mes devoirs avec justice et avec fidélité. Mais le jeune prince avait un naturel «vicieux, que mes leçons ne
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pouvaient ramener au bien. Un jour je voulus user de sévérité ; mais le sultan ne m'écouta point. Il fallut que les plaintes du peuple et la crainte d'une révolte vinssent lui ouvrir les yeux. Alors il fit enfermer son fils dans une forteresse; mais au lieu de récompenser mes services, il crut aux calomnies dont mes ennemis me chargeaient, etm'accusant des fautes du jeune prince, il m'exila de sa cour, sans aucune ressource, et sans vouloir entendre ma justification. Depuis ce moment, je voyageais tout seul, livré aux plus tristes réflexions sur Fingratitude des hommes, quand je tombai dans la fosse au milieu des hideuses bêtes dont tu m'as délivré si généreusement,
Ainsi parla Fadhel. Il accusait si éloquemment l'ingratitude des hommes, l'injustice des princes, et mêlait à ses discours de si belles sentences, que le pauvre paysan crut avoir sauvé un sage. Il ouvrit de grands yeux aussi, quand Fadhel lui fit présent d'un gros diamant qui reflétait au soleil toutes les nuances de Farc-en-ciel. Il remercia humblement r ancien ministre et continua sa route. En se voyant si riche, quelques jours après, il vendit son âne et sa chaumière, et du prix qu'un juif lui donna de son diamant, il acheta une pacotille de marchandises, et s'en alla en Perse, où il avait ouï dire que les colporteurs faisaient rapidement fortune.
Un an plus tard, le paysan devenu marchand avait réussi au-delà de toute espérance ; et ayant échangé sa pacotille contre une somme d'argent assez considérable, l'envie lui prit de revoir sa patrie. Il mit dans une cein-
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luYQ iU) cuir ses clières pièces dur, et monté sm* un hou cheval, il s eu revenait à j)etites journées, lorscpi il arrisa a l'entrée de la foret où il se souvenait d'avoir tiré d'aiTairt' quatre j)risonniers d'espèces fort dilTéren tes. Il se souvint alors des niatinilicpies j)roinesses de Kadhel, et sonj^eail à allei' le visiter pour Uii apprendre sa [X'iile fortune, hnsqu'au détour d'un épais taillis, une trouptî de \oleurs hii enleva son che\al, son argent, et après l'avoii* dépouillé de ses meilleurs hahits, le laissa tout seul, couche sous un arhre, pieds et mains liées.
Le pauvre homme n'osait crier de peur d'attirer ipiehpu' bête féroce, et il s'épuisait en vains elYorts pour dé^a«j!;er ses mains enflées par les nœuds de corde qui meurtrissaient sa chair. Tout-à-coup, le singe, qui gamhadail d'arbre en arbre, en cherchant des glands de chêne pour sa nourriture, passa dans ce coin de la forêt, et recoimaissaiil son ancien libérateur, d'un saut futauj)rès de lui, et se mil à ronger les cordes avec ses dents. L'infortuné marchand se mourait de fatigue et d'inanition. Le singe le prit sur son dos, et le porta dans la grotte qu'il habitait, où par bonheur il y avait une provision de fruits sauvages et une petite source d'eau claire, dont le murmure endormit doucement notre voyageur, quand il se fut un [)eu restaure. Pendant son sommeil, le singe, qui connaissait la retraite des voleurs, s'y rendit sans bruit et profila de leur absence pour prendre un gros sac d'or et quelques riches vêtements qu'il vint déposer auprès de son hôte. Quand celui-ci se réveilla, le singe lui dit : — Javais promis de le
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rendre service pour service. Yoilà assez d'or pour te consoler du pillage des voleurs.
Notre homme remercia le singe avec eiYusion, et dès qu'il se fut habillé, il se remit en route, avec le seul regret d'avoir perdu son bon cheval, car il l'eût porté si rapidement chez l'ancien ministre qu'il croyait trouver à la ville voisine. Tandis qu'il cheminait en songeant à son aventure, les rugissements d'un lion se firent entendre à quelques pas de lui. Saisi de frayeur, il chancelle et tombe sur ses genoux; mais le lion, qui l'a soudain reconnu, vient à lui en agitant sa queue en signe de joie, et lui dit : — Viens, mon ami, mon bienfaiteur, viens me visiter dans ma caverne, car je veux aussi te témoigner ma reconnaissance.
Le marchand monta sur le dos du lion, qui l'emporta d'une course rapide à travers les sentiers de la forêt, jusqu'à son antre, creusé par la nature au pied d'une haute montagne. Chemin faisant, il avait raconté au lion le bon oflice que le singe venait de lui rendre. Le roi des animaux ne voulut pas céder en générosité à un des plus faibles sujets de son domaine, et après avoir déposé son hôte sur un lit de mousse dans son antre, il partit comme une (lèche, courut par monts et par vaux, et finit par rencontrer dans une clairière le prince Béhadir, le méchant fils du sultan d'Alep, qui s'était égaré loin de sa suite, en allant à la chasse. Le lion sauta sur Ini, le déchira d'un coup de sa i^rilTe irdoulal)le, et emporta son turban charité de pierrcu'ies, qu'il revint déposor an\ pieds (h* son hôte, (-e
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turban (Hait précisément orné di; l'aigrette de diamants (pie IJéhadiret Fadhel avaient exlorcpiée au malheureux juil'.
Le marchand, ra\i du trésor inestimable que le lion, son ami, venait de lui olïi'ir, continua son vova^e vers la ville, espérant que, si les animaux s'étaient montrés si l'econnaissants j)()ui' lui, rancieu miinslic Ffidhel lui réservai!
~~ ^^^ un accueil bien autre-
ment aj^réable. La joie rendait sa démarche plus léiïère; cl après avoir cheminé toute la nuil, il arriva a\ec Taurore aux portes de la ville.
Il y avait là lïrande rumeur, cl la nou\elle de l.i uhuI
L AIGRETTE DE DIAMAPS'TS
du prince Béliadir circulait dans toutes les bouches. Ses serviteurs, après l'avoir longtemps cherché dans la forêt, avaient enfin découvert son corps défiguré; mais comme son riche turban n'était pas auprès de lui, ils répandirent le bruit que des voleurs avaient tué leur maître, et l'avaient ainsi mutilé pour faire croire qu'il était mort déchiré par les bêtes féroces.
Notre voyageur, pressé d'arriver à la demeure de son ami, n'avait pas prêté l'oreille aux récits qui occupaient la ville. Aussi quand, après les premiers témoignages de tendresse et de reconnaissance qu'ils échangèrent, il eut raconté à Fadhel ses aventures surprenantes et montré ses trésors, Fadhel reconnut aussitôt le turban du prince; mais il sut cacher la joie que lui causa cet événement, qui lui offrait l'espoir de rentrer en faveur auprès du sultan d'Alep. Il fit servir à son hôte un excellent repas; mais il eut soin de jeter à la fin, dans son gobelet, un narcotique puissant qui devait le plonger dans une léthargie de plusieurs jours. Puis il l'enferma dans une chambre secrète et partit pour Alep avec le turban.
— Prince, dit- il au sultan, la divine Providence m'a fail découvrir i.n des meurtriers de votre lils. Ce turban
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lui appiirteiitiit; j en reconnais les iiiencries, qui ont été choisies par moi dans le trésor de la couronne, ([unnd j'étais premier ministre.
Il éclata alors en lamentations avec des larmes si abondantes, que le sultan fut touché d'une douleur qui paraissait sincère, et se repentit d'avoir disgracié un homme dont l'attachement avait résisté à l'exil et à la misère.
Des gardes furent envoyés à la maison de Fadhel et le prisonnier fut amené aux pieds du sultan.
— Misérable, lui dit le prince, quel motif a pu te pousser à commettre un pareil crime? Meurtrier de mon fils, où sont tes complices?
Le pauvre marchand, dont la conscience était pure, resta tout interdit; et, quand on lui montra le turban couvert de pierreries, et qu'il reconnut à coté du trône le perfide Fadhel, il éprouva un tel saisissement qu il ne put articuler un seul mot pour sa défense.
Le prince, voyant dans sa terreur un aveu nuiel de son crime, ordonna qu'il fût promené sur un àne par toutes les rues de la ville,- accompagné d'un ollicier de justice qui publierait son forfait , et qu'ensuite on le plongeai dans un atîreux cachot pour y mourir de faim.
La sentence reçut immédiatement son exécution . Le malheureux accusé fut livré à toutes les insultes de la populace, puis jeté dans un souterrain, sur un peu de paille pourrie mêlée à la terre humide. Dans cette aflVeuse situation, il eut tout le temps de se souvenir des conseils que lui avaient donnés les animaux de la foret. Tandis qu il
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se consumait en proie à un désespoir inutile, le serpent se glissa dans le cachot par une étroite ouverture, qui laissait à peine pénétrer un peu d'air.
— Ami, dit-il au prisonnier, ne t'avais-je pas prédit que l'ingrat, retiré par toi de la fosse où la Providence l'avait fait tomber, reconnaîtrait ton bienfait par une trahison? Mais j'ai promis de te venir en aide, et ce n'est pas le moment de t' adresser des reproches. Prends cette herbe que j'ai apportée dans ma gueule. J'ai fait à l'épouse du sultan une blessure mortelle que cette herbe seule peut guérir. Le sultan, livré au plus violent chagrin, a promis sa faveur et les plus brillantes récompenses au médecin qui pourrait sauver la malade.
Le marchand se mit à frapper à la porte de son cachot avec les énormes chaînes dont il était accablé. Un geôlier, attiré par le vacarme qu'il faisait, vint lui parler, et courut annoncer que le prisonnier connaissait un remède secret pour guérir la morsure des serpents. On le conduisit auprès de la sultane, et dès que F herbe magique fui appliquée sur son bras, la blessure fut guérie, et il n'en resta pas même de cicatrice.
Le sultan, ravi de joie en apprenant ce prodige, vouhit revoir l'homme qu'il croyait meurtrier du prince Béhadir.
— Puissant prince, lui dit le marchand prosterné la face contre terre au pied du trône, vous êtes troj) juste pour faire mourir un innocent. Je ne suis pas couj)al)le de la mort de votre fils. L'ancien ministre Fadhel, qui s'est porté mon accusateur, m'a rendu victime dune atroce
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perfidie, dans Tospoir de recouvrer, après ma mort, voire faveur et son pouvoir.
Puis il raconta au sultan émerveillé toutes ses aventures, depuis celle de la foret jusqu à l'herbe miraculeuse apportée par le serpent.
Le sultan était un homme juste et craignant Dieu dont il tenait la place au milieu de son peuple. Il fit venir Fadhel. Celui-ci se hâta d'accourir, persuadé que le prince allait le rétablir dans toutes ses di<inités, et chemin faisant il songeait au moven de se vene;er de ses ennemis. Mais en voyant au pied du trône le prisonnier qu'il croyait mourant dans les cachots, il se troubla et pâlit.
— Fadhel, lui dit le sultan, est-il vrai que cet homme t'a délivré d'une fosse où tu étais tombé parmi des bêtes féroces ?
Fadhel n'osa nier. Le sultan continua :
— As-tu payé son bienfait de quelque marque de reconnaissance?
Fadhel baissa les yeux vers la terre. Le traître sentait venir l'heure du châtiment. Le sultan l'interroiçea de nonveau :
— L'as- tu accueilli (huis ta nuiison comme un hùle et un ami, et as-tu partagé le pain avec lui ?
L'ancien joaillier gardait le silence.
— Tu ne me réponds rien, s'écria le sultan indigné; mais je sais tout ; n'espère plus m'abuser. Tu avais corrompu le caractère et les inclinations de mon fils. Ma bonté miséricordieuse t'a épargiu\ parce que je n'ai pas
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voulu punir de mort un infidcMe ministre, de la violation (Inn dépôt que je n'aurais pas dû lui confier avant de l'avoir éprouvé. Mais aujourd'hui, je serai juge impitoyable, car tu as accusé ton hôte, ton libérateur d'un crime odieux, dans le but de profiter de ta calomnie! Justice sera faite. Yisir, continua-t-il en se tournant vers son ministre, ordonne qu'on fasse subir tout à l'heure à ce scélérat le même traitement auquel il avait fait condamner sa victime innocente.
Ensuite lu feras donner à cet étranger de riches présents, puis lu le conduiras toi-même dans toutes les rues d'Alep, monté sur mon propre cheval, et tu crieras au peuple : — C'est ainsi que le magnanime sultan honore l'innocence injustement accusée.
Ainsi parla le bon prince. Le visir s'empressa d'accomplir sa volonté.
Fadhel périt misérablement dans sa prison ; et le marchand retourna dans son pays, cond>lé de richesses, et instruit par son expérience, qu'il ne faut tionner sa confiance (pi'à des hommes bien connus el (rune \erlu bien éprouvée.
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Kii ;ich('\aiil crltc liisloii'c, le «;raii(l \ isir (iial'ar croisa ses mains sur sa [xjilriiic, et s inclina [ iro l'une Icnn* ni dcNanl le calilV. Haroun-al-Uaseliid avait écouté sans Tintci roinpic le récit du saiic \ieillar(l ; scnlcincnl, a plusieurs repi'ises, son regard avait hi'illé coninu' un éclair; il >e reliia. jH>nr méditer, dans les a|)[)arlcmcnts les plus reculés d»' son palais. Ce jour-là, tous les [)lacets (pi il ;ivait reçus, au sortir de la nH)S([uée, restèrent sans réponse, et les sollici leurs, secrètement a\ei'tis, n'osèrent les renouveler.
\av>\\v\c Ac V\y\^\vv\
UDOLPH, souveriiin d\u\c petite ])rincipaiilé de rAlleinai>;ne, chassé de ses états par une révolution, fut obligé, pour vivre en pays étranijer avec sa famille , de vendre successivement les meubles peu nombreux qu on lui avait |)ermis d'emporter.
Quand ils eurent épuisé toutes leurs ressources, le roi
dit à la reine :
— ('comment ferons-nous pour i^atiuer notre \ie et celle
de nos enfants? Avisez un peu à cette iira\(^ affaire, cai
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jusqu'à présent je n'ai su que le métier de roi, qui est tort doux.
La reine avait beaucoup d'esprit; elle lui demanda huit jours pour y rêver. Au bout de ce temps, elle lui dit :
— Sire, il ne faut point nous affliger ; vous n'avez qu'à faire des filets pour prendre des oiseaux à la chasse et des poissons à la pêche. Pendant que les cordelettes s'useront, je fderai pour en faire d'autres. A l'égard de nos trois fdles, ce sont de franches paresseuses, qui veulent encore faire les demoiselles. Il faut les meuer si loin, si loin, qu'elles ne reviennent jamais, car il serait impossible que nous pussions subvenir seulement à leur toilette.
Le roi était bon père; mais la reine était la maîtresse. Il demeura donc d'accord de tout ce (qu'elle voulait, et lui dit :
— Levez-vous demain de bon matin, et prenez vos trois filles pour les mener où vous jugerez à propos.
Pendant qu'ils complotaient cette affaire, Finette, qui était la plus jeune, écoutait par le trou de la serrure ; et quand elle eut découvert le dessein de ses parents, elle s'en alla aussi vite qu'elle put à une grotte fort éloignée où demeurait la fée Merluche, sa marraine.
Finette avait pris deux livres de beurre frais, des œufs, du Uiit et de la farine pour faire un excellent gâteau à sa nuuTaine, alin d'être bien reçue. Klle commença naiemeut son voyage; mais j)lus elle marchait, j)lus elle se lassait. Ses souliers s'uièrent et ses petits pieds uiignons s écor-
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clirronl si fort (|n(' c'était pitic; elle n'en |)()ii\;nl j)liis. Kllc s assit sur Tlierhe et pleura.
I*ar là passa un l)eau cheval (FKspaf^ne tout sellé, toul hridé : il y avait plus de diamants à sa liousse (]u il rTefi l'audi'ait [)oui' acheter trois villes; et quand il vil la princesse, ])liant le jarret, il semhlail lui faire la révérence. Aussitôt elle h; f)rit [)ar la hride.
— (ienlil dada, dit-elle, voudrais-tu hien nie porter chez ma marraine la fée, car je suis si lasse que je vais
mourir?
Le cheval se haissa presque à terre, et Finette sauta
dessus. Il s(^ mil alors à courii' si leiièiUMuenl (pi'il s(Middail ipie ce tut un oiseau.
Il s'arrêta à rentrée de la grotte, comme s'il en avait su le chemin ; et il le savait bien, en effet, car c'était Merluche qui, ayant deviné que sa filleule voulait venir la voir, lui avait envoyé ce beau cheval.
Quand elle fut entrée, elle fit trois grandes révérences à sa marraine, puis elle lui dit :
— Bonjour, ma marraine; comment vous portez-vous? Yoilà du beurre, du lait, de la farine et des œufs que je vous apporte pour vous faire un bon gâteau à la mode de notre pays.
— Soyez la bien-venue. Finette, dit la Fée ; venez, que je vous embrasse. Ça, ma filleule, je veux que vous soyez ma petite femme de chambre; décoiffez-moi et me peignez.
La petite princesse la décoiffa et la peigna le plus adroitement du monde.
— Je sais bien, dit Merluche , pourquoi vous venez ici ; vous avez écouté le roi et la reine qui veulent vous perdre, et vous voulez éviter ce mallieur. Tenez; vous n'avez qu'à prendre ce peloton, le fil n'en rompra jamais; vous attacherez le bout à la porte de votre maison, et vous le tiendrez à votre main. Quand la reine vous aura laissée, il vous sera aisé de revenir en suivant le fil.
La princesse remercia sa marraine, qui lui remplit un sac de beaux habits, tout d'or et d'argent. Elle l'embrassa, et remonta sur le joli cheval, qui en deux ou trois moments la rendit à la porte de la maisonnette de leurs majestés. Elle entra tout doucement an logis, cachant son
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sac sous son cli('V(;l, et se couclia sans faire seinhlant ()<• rien.
Dès que le jour parut, le roi é\eilla sa t'euiine :
— Allons, allons, rnadanu;, lui dil-il, apprètez-vous pour le voyage.
Aussitôt elle se leva, (il venir l'aînée de ses filles qui s'appelait Fleur-d'Amour, la seconde Belle-de-Nuit, et la troisième Fi ne-Oreille, qu'on nommait plus ordinairement Finette.
— J'ai rêvé cette nuit, dit la reine, qu'il faut que nous allions voir ma sœur. Elle nous régalera bien ; nous mangerons et nous rirons tant que nous voudrons.
Fleur-d'Amour, qui se désespérait d'être dans un désert, dit à sa mère :
— Allons, madame, où il vous plaira, pourvu que je me promène.
Les deux autres en dirent autant. Files prirent congé du roi, et les voila toutes quatre en chemin.
Files allèrent si loin, si loin, ([ue Fine-Oreille avait graiul'peur de n'avoir pas assez de lil. File marchait toujours derrière ses sœurs, passant le lil adroitemeut dans les huissons.
Quand la reine crut que ses tilles ne pourraient [)lus rctrou\er le chemin, elle entra dans un grand bois, et leur dit :
— Mes petites brebis, dormez ; je ferai comme la bergère qui veille autour de son troupeau, crainte que le loup ne le mange.
Elles se couclièrent sur Therbe, et s'endormirent. La reine les quitta, croyant ne les revoir jamais. Finette fermait les yeux, et ne dormait pas.
— Si j'étais une méchante fille, disait-elle, je m'en irais tout à l'heure, et je laisserais mourir mes sœurs ici, car elles me battent et m'égratignent jusqu'au sang. Malgré toutes leurs malices, je ne les veux pas abandonner.
Elle les réveille, et leur conte toute l'histoire; celles-ci se mettent à pleurer, et la prient de les mener avec elle, promettant de lui donner leurs belles poupées, leur petit ménage d'argent, leurs autres jouets et leurs bonbons.
— Je sais assez que vous n'en ferez rien, dit Finette; mais je n'en serai pas moins bonne sœur. Et se levant, elle suivit son fil, et les princesses aussi; de sorte qu'elles arrivèrent à leur demeure presqu'aussitôt que la reine.
En s'arrêtant à la porte, elles entendirent que le roi disait :
— J'ai le cœur tout saisi de vous voir revenir seule.
— Bon ! dit la reine, nous étions trop embarrassés de nos filles.
— Encore, dit le roi, si vous aviez ramené ma Finette, je me consolerais des autres, car elles n'aiment rien.
Elles frappèrent, toc, toc. Le roi dit : — Qui va là? Elles répondirent : — Ce sont vos filles, Fleur-d'Amour, Bellede-Nuit et Fine-Oreille. La reine se mit à trembler.
— N'ouvrez pas, disait-elle, il faut que ce soient des esprits : car il est im])0ssible qu'elles soient revenues.
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Le roi rIaiL aussi poltron (|u<; sa t'enime, el il disait :
— Vous nie trompez, nous n'êtes point mes lilles. Mais iMiie-Oreille, ipii était adroite, lui dit :
— Mon papa, je vais me baisser, regardez-moi par le trou du eliat.
Le roi re<^arda comme elle lui a\ait dit, et dès qu'il l'eut reconime, il leur ouvrit.
La reine fit semblant d'être bien aise de les revoir; elle leur dit qu'elle avait oublié quelque chose; qu'elle l'était venue chercher, mais qu'assurément elle les aurait été retrouver. Elles feignirent de la croire, et montèrent dans un |)etit grenier où elles couchaient.
— Çà, dit Finette, mes sœurs, vous m'avez j)romis une poupée; donnez-la moi.
— Vraiment, tu n'as qu'à t'y attendre, petite cocjuine, dirent-elles; tu es cause que le roi ne nous regrette pas.
Là-dessus prenant leurs quenouilles, elles la battirent comme plâtre. Quand elles l'eurent bien l)attue, elle se coucha ; et comme elle était couverte de plaies et de bosses, elle ne put dormir, et elle entendit (pie la reine disait au roi :
— Je les mènerai d'un autre coté, encore [)lus loin, et ji^ suis certaine qu'elles ne reviendront jamais.
Quand Finette entendit ce conq)lot , elle se le\a loiil doucement [)Our aller voir encore sa marraine. Klle entra dans le poulailler; elle prit deux poulets et un maître co(|, à qui elle tordit le cou; puis, deux |)etits lapins qiu» h reine nourrissait de choux pour s'en régaler dans locca-
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sion : elle mit le tout dans un panier et partit. Mais elle n'eut pas fait une lieue à tâtons, mourant de peur, que le cheval d'Espagne vint au galop, caracolant et hennissant. Elle monta dessus, ravie d'aller si à son aise, et arriva promptement chez sa marraine.
Après les politesses ordinaires, elle lui présenta les poulets, le coq et les lapins, et la pria de l'aider de ses bons avis, parce que la reine avait juré qu'elle les mènerait jusqu'au bout du monde.
Merluche dit à sa filleule de ne pas s'affliger, et lui donna un sac tout plein de cendre.
— Vous porterez le sac devant vous, lui dit-elle; vous le secouerez; vous marcherez sur la cendre ; et quand vous voudrez revenir, vous n'aurez qu'à suivre l'empreinte de vos pas ; mais ne ramenez point vos sœurs, elles sont trop malicieuses; et si vous les ramenez, je ne veux plus vous voir.
Finette prit congé d'elle, emportant, par son ordre, pour trente ou quarante millions de diamants dans une petite boîte, qu'elle mit dans sa poche. Le cheval était tout prêt, et la rapporta comme à l'ordinaire.
Au point du jour, la reine appela les princesses; elles vinrent, et elle leur dit :
— Le roi ne se porie pas trop bien; j'ai rêvé cette nuit qu'il faut que j'aille lui cueillir des fleurs et des herbes en un certain pays où elles sont fort excellentes. Elles le feront rajeunir : c est pourquoi allons-y tout à l'heure.
Fleur-d'Amour et Iklle-de-Nuil , ([ul ne croyaient pas
que l(Uir mère eût encore envie de les perdre, s allli- «^èrent pourtant de ce départ. Mais il fallut partir; et elles allèrent si loin, qu'il ne s'est jamais fait un si lon^^ voyajîe. Kinette, qui ne disait mot, se tenait derrière les autres, et secouait sa cendre à merveille, sans que le vent ni la pluie y gâtassent rien. La reine étant persuadée qu'elles ne pourraient retrouver leur chemin, remarqua un soir que ses trois filles étaient bien endormies; elle prit ce temps pour les quitter, et revint chez elle.
Quand il fut jour, et que Finette connut que sa mère n'y était plus, elle éveilla ses sœurs :
— Nous voici seules, dit-elle, la reine s'en est allée. Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit se prirent à pleurer :
elles s'arrachaient les cheveux, et s'écriaient :
— Hélas! qu'allons-nous faire ?
Finette était la meilleure fille du monde ; elle eut encore pitié de ses sœurs.
— Voyez à quoi je m'expose, leur dit-elle; lorsque ma marraine m'adonne le moyen de revenir, elle m'a défendu de vous enseigner le chemin ; ajoutant que si je lui désobéissais, elle ne voulait plus me voir.
Belle-de-Nuit se jeta au cou de Finette; autant en lit Fleur-d' Amour; elles la caressèrent si tendrement, (pi'il n'en fallut pas davantage pour revenir toutes trois ensemble chez le roi et la reine.
Leurs majestés furent bien surprises de revoir les princesses; elles en parlèrent toute la nuit, el la eadelle, (pii ne se nommail pas Fine-Oreille pour rien, entendit
qu'on faisait un nouveau complot, et que le lendemain la reine se remettrait en campagne. Elle courut éveiller ses sœurs.
— Hélas ! leur dit-elle, nous sommes perdues : la reine veut absolument nous mener dans quelque désert, et nous y laisser. Vous êtes cause que j'ai fâché ma marraine : je n'ose l'aller trouver comme je faisais toujours.
Celles-ci restèrent bien en peine, et se disaient l'une à l'autre :
— Que ferons-nous , ma sœur? que ferons-nous? Enfin, Belle-de-Nuit dit aux deux autres :
— Il ne faut pas s'embarrasser : la vieille Merluche n'a pas tant d'esprit qu'il n'en reste un peu aux autres; nous n'avons qu'à nous charger de pois; nous les sèmerons le long du chemin et nous reviendrons.
Fleur-d'Amour trouva l'expédient admirable; elles se chargèrent de pois, et en remplirent leurs poches. Pour Fine-Oreille, au lieu de prendre des pois, elle prit le sac aux beaux habits, avec la petite boîte de diamants, et dès que la reine les appela pour partir, elles se trouvèrent toutes prêtes.
Elle leur dit :
— J'ai rêvé cette nuit qu'il y a dans un pays, qu'il n'est pas nécessaire de nommer, trois beaux princes qui vous attendent pour vous épouser; je vais vous y mener, pour voir si mon songe est véritable.
La reine allait devant et ses filles après, qui seuiaieni des j)ois sans s'hupiiéler, car elles élaienl corlaines de re-
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tourner à la maison. IN^nr cotte fois la reine alla pins loin eneore qne les denx piemières fois; mais pendant nnr nuit obsenre, elli^s les quitta et i-evint trouver le roi, loi! lasse, mais fort aise de n'avoir |)lns un si grand ménage sur les bras.
os trois princesses, ayant dormi jusqu'à onze heures du matin, se réveillèrent. Finette s'aperçut la première de l'absence de la reine ; bien qu'elle s'y fût préparée, elle ne laissa pas de pleurer, se confiant davantage, pour son retour, à sa marraine la fée, qu'à l'habileté de ses sœurs. Elle fut leur dire tout effrayée :
— La reine est partie, il faut la suivre au plus vite.
— Taisez-vous, petite babouine, répliqua Fleur-d'Amour, nous trouverons bien le chemin quand nous voudrons; vous faites ici l'empressée mal à propos.
Finette n'osa répliquer. Mais quand elles voulurent retrouver \v chemin, il n'y avait
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plus ni traces ni sentiers; les pigeons étaient venus in;uiger les pois. Elles se mirent à pleurer.
Après avoir passé deux jours sans mander, Fleur-d Amour dit à Belle-de-Nuit :
— Ma sœur, n'as-tu rien à mander .^
— Non, dit Belle-de-Nuit.
Elle dit la même chose à Finette :
— Je n'ai rien non plus, répliqua celle-ci; mais je viens de trouver un gland.
— Ha! donnez-le moi, dit lune.
— Donnez-le-moi, dit l'autre.
Chacune le voulait avoir.
— Nous ne serons guère rassasiées d un gland à nous trois, dit Finette; plantons-le, il en viendra un arbre qui nous pourra servir.
Ellesy consenlin^nt, quoiqu il n y eut guèi-e d'apparence qu'il vînt un arbre dans uTi pays où il n'v en a\ait poiiii ; on n'y voyait que des choux et des laitues que les princesses mangeaient; si elles avaient été bien délicates, elles seraient mortes cent fois. Elles couchaient presque toujours à la belle étoile. Tous les matins et tous les soirs elles allaient tour à tour arroser le gland et lui disaient : Croîs, croîs, beau (jland. Il commença décroître à \ ne (Td'iL
Quand il fut un peu grand, Fleur-d' Amour Nouhit monter dessus, mais il n'était j)as assez fort pour la porter ; elle le sentait plier sous elle; aussitôt elle descenilit. Hellede-Nuit eut la même aventure; Finette, plus légère, s'v tint longtemps, et ses sonirs lui denumdèrenl .
— Ne vois-tu rien dans les environs, ma chère petite sœur?
Elle leur répondit : — Non, je ne vois rien.
— Ah ! c'est que le chêne n'est pas assez haut, disait Fleur-d' Amour.
Et elles continuaient d'arroser le gland et de lui dire : croîs ^ croîs, beau gland.
Finette ne manquait jamais d'y monter deux fois par jour. Un matin qu'elle y était, Bellede-Nuit dit à Fleurd' Amour :
— J'ai trouvé un sac que notre sœur nous a caché; qu'est-ce qu'il peut y avoir dedans?
Fleur-d'Amour répondit :
— Elle m'a dit que c'était de vieilles dentelles qu'elle raccommodait.
— Et moi je crois que c'est du bonhon, ajouta Belle-de-Nuit.
Elle était friande et voulut y voir; elle y trouva effectivement toutes les dentelles du roi et de la reine qui ser-
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vîiicnl îi cacher les heauv habits de Fiiielle cl hi hoilc de diamants.
— Eli bien! s'écria-t-ellc , il faut prendre tout pour nous et mettre des pierres à la place.
Elles le firent à l'instant. Finette revint sans s'apercevoir de la malice de ses sœurs, car elle ne s'avisait pas de se parer dans un désert; elle ne songeait cpi'au chêne, qui devenait le plus beau de tous les chênes.
Une fois qu'elle y monta et que ses sœurs, selon leur coutume, lui demandèrent si elle ne découvrait rien, elle s'écria :
— Je découvre une grande maison, si belle, si belle que je ne saurais assez le dire : les murs en sont d'émeraudes et de rubis, le toit de diamants. Elle est toute couverte de sonnettes d'or; les girouettes vont et viennent comme le vent.
— Tu mens, disaient-elles; cela n'est pas si beau que tu le dis.
— Croyez-moi, répondit Finette : je ne suis pas menteuse; venez plutôt voir vous-mêmes. J'en ai les yeux tout éblouis.
Fleur-d' Amour monta sur l'arbre; quand elle eut \n le château, elle ne s'en pouvait taire. Belle-de-Nuil, (pii était fort curieuse, ne manqua pas de monter à son tour; elle demeura aussi ravie que ses sœurs.
— Certainement, dirent-elles, il faut aller à ce palais: peut-être que nous y trouverons de beaux princes (|ui seront trop heureux de nous épouser.
Tant que la soirée fut longue, elles ne parlèrent que de leur dessein ; puis elles se couchèrent sur l'herbe. Mais lorsque Finette parut endormie, Fleur -d'Amour dit à Belle-de-Nuit :
— Savez-vous ce qu'il faut faire, ma sœur? Levonsnous et nous habillons des riches habits que Finette a apportés.
— Vous avez raison, dit Belle-de-Nuit.
Elles se levèrent donc, se frisèrent, se poudrèrent, puis se mirent des mouches et les belles robes d'or et d'argent toutes couvertes de pierreries.
Finette ignorait le vol que ses méchantes sœurs avaient commis : elle prit son sac dans le dessein de s'habiller, mais elle demeura bien affligée de n'y trouver que des cailloux. Elle apercevait en même temps ses sœurs qui s'étaient accommodées comme des reines. Elle pleura et se plaignit de la trahison qu'elles lui avaient faite : et elles d'en rire et de se moquer.
— Est-il possible, leur dit-elle, que vous ayez le courage de me mener au château sans me parer et me faire belle?
— jNous n'en avons pas trop pour nous, répliqua Fleurd' Amour; tu n'auras que des coups, si tu nous importunes.
— Mais, continua-t-elle, ces habits que vous portez sont à moi : ma marraine me les a donnés.
— Si tu parles davantage, dirent-elles, nous allons t'assommer, et nous t'enterrerons sans que personne le sache.
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La pauvre Finette n'eut garde de les irriter; elle les suivait doucement et marchait un peu derrière, ne pouvant passer que pour leur servante.
Plus elles approchaient de la maison, plus elle luui semblait merveilleuse.
— Ah! disaient Fleur-d'Amour et Belle-de-Nuit, (jue nous allons nous bien divertir î Que nous ferons bonne chère! nous mangerons à la table du roi; mais pour Finette, si Ton demande qui elle est, gardons-nous bien de l'appeler notre sœur : il faudra dire que c'est la petite vachère du village.
Finette, qui 'était pleine d'esprit et de beauté, se désespérait d'être si mal traitée.
Quand elles furent à la porte du château, elles frappèrent. Aussitôt une vieille femme hideuse vint leur ouvrir; elle n'avait qu'un grand œil au milieu du front, le nez plat, le teint noir et la bouche si horrible qu'elle faisait peur. Elle avait trente pieds de haut et quinze de tour.
— 0 malheureuses ! qui vous amène ici? leur dit-elle. Ignorez-vous que c'est le château de l'ogre, et qu'à peine pouvez-vous suffire pour un de ses déjeuners. Mais je suis meilleure que mon mari ; entrez, je ne vous mangerai })as tout d'un coup : vous aurez la consolation de vivre encon^ deux ou trois jours.
Quand elles entendirent l'ogresse parler ainsi, elles s'enfuirent; mais une seule des enjambées de la vieille en \alail cinquante des leurs. Elle courut après elles et les re[)riU celle-ci par les cheveux, les autres par leurs vèlenieiils, et.
les mettant sous son bras, elle les jeta toutes trois dans la cave, qui était pleine de crapauds et de couleuvres.
Comme elle voulait croquer sur-le-champ Finette, elle alla chercher du vinaigre, de l'huile et du sel pour la manger en salade; mais elle entendit venir l'ogre, et trouvant que les princesses avaient la peau blanche et délicate, elle résolut de les manger toute seule, et les mit promptement sous une grande cuve où elles ne voyaient que par un trou.
L'ogre était trois fois plus haut que sa femme ; quand il parlait, la maison tremblait; il n'avait qu'un grand vilain œil; ses cheveux étaient tout hérissés; il s'appuyait sur une bûche dont il avait fait une canne. ïl avait dans sa main un panier couvert; il en tira quinze petits enfants qu'il avait volés par les chemins, et qu'il avala comme quinze œufs frais.
Quand les trois princesses le virent, elles tremblèrent sous la cuve; elles n'osaient pleurer bien haut, de peur qu'il ne les entendit, mais elles s'entre-disaient tout bas :
— Il va nous mander tout en vie. Comment nous sauverons-nous?
L'osre dit à sa femme :
— Vois-tu, je sens de la chair fraîche, je veux que tu me la donnes.
— Bon ! dit l'ogresse, tu crois sentir chair fraîche, et ce sont tes moutons qui sont passés par là.
— Oh ! je ne me trompe point, dit l'ogre, je sens chair fraîche assurément ; je \;ns chei'chei' partout.
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— Cherche, dit-elle, lu ne trouveras rien.
— Si je trouve, répliqua Togre, et que lu me le caches, je te couperai la tête pour en faire une houle.
Elle eut peur de cette menace et lui dit :
— Ne te fâche point, mon petit ogrelet : je vais te déclarer la vérité. Il est venu aujourd'hui trois jeunes filles que j'ai prises ; mais ce serait dommage de les manger, car elles savent tout faire. Comme je suis vieille, il faut que je me repose ; tu vois que notre belle maison est fort malpropre, que notre pain n'est pas cuit, que la soupe ne te semble plus si bonne, et que je ne te parais plus si belle, depuis que je me tue à travailler. Elles seront mes servantes; je t'en prie, ne les mange pas à présent. Si tu en as envie quelque jour, tu en seras assez le maître-.
L'ogre eut bien de la peine à lui promettre de ne les pas manger tout de suite. Il disait :
— Laisse-moi faire, je n'en mangerai que deux.
— Non, tu n'en mangeras pas.
— Eh bien! je ne mangerai que la plus petite.
— Non, tu n'en mangeras pas une.
Enfin après bien des contestations, il lui |)romit de ne les pas manger. Elle se disait en elle-même : — Quand il ira à la chasse, je les mangerai, et je lui dirai qu'elles se sont enfuies.
L'ogre sortit de la cave, et lui dit de les amener chnanl lui. Les pauvres filles étaient presque mortes de peur; l'ogresse les rassura. Quand il les vit, il leur diMnanda ce qu'elles savaient faire; elles répondirent ({uelles savaient
balayer, coudre et filer à merveille; qu'elles faisaient de si délicieux ragoûts, que l'on mangeait jusqu'aux plats; que pour du pain, des gâteaux et des pâtés, l'on en venait chercher chez elles de cent lieues à la ronde L'ogre était très friand :
— Ça, ça, dit-il, mettons vite ces bonnes ouvrières en besogne. Mais, dit-il à Finette, quand tu as mis le feu au four, comment peux-tu savoir s'il est assez chaud?
— Monseigneur, répliqua-t-elle, j'y jette du beurre, €t puis j'y goûte avec la langue.
— Eh bien ! dit-il, allume donc le four.
Ce four était aussi grand qu'une écurie, car l'ogre et l'ogresse mangeaient plus de pain que deux armées. La princesse y fit un feu effroyable; il était embrasé comme une fournaise, et Togre qui était présent, mangea, en attendant le pain tendre, cent agneaux et cent petits cochons de lait. Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit accommodaient la pâte. Le maître ogre impatienté s'écria tout à coup :
— Eh bien ! le four est-il chaud ?
Finette répondit :
— Monseigneur, vous l'allez voir.
Elle jeta devant lui mille livres de beurre au fond du four, et puis elle dit :
— Il faut tâter avec la langue; mais je suis trop petite pour al teindre l'ouverture de ce four.
— Je suis grand, moi, dit l'ogre.
Et se baissant, il s'enfonça si iwimi qu'il ne put point se retirer, de sorle (pril bi'nla jnsijii ;ni\ os. (Juand lo-
presse, attirée par les effroyables hurlements (\\w, poussait l'ogre, arriva au four, elle demeura bien étonnée de trouver son mari entièrement rôti, et dont les os calcinés formaient une haute montagne. L'ogresse remplit l'air de ses cris de douleur.
Fleur-d'Amour et Belle-de-Nuit, la voyant si fort affligée, la consolèrent de leur mieux; mais elles craignaient que sa douleur ne s'apaisât trop tôt, et que l'appétit lui venant, elle ne les mît en salade, comme elle avait déjà pensé faire. Elles lui dirent :
— Prenez courage, madame, vous trouverez quelque roi ou quelque marquis qui sera heureux de vous épouser.
Elle sourit un peu en montrant des dents plus longues que le doigt. Lorsqu'elles la virent de bonne humeur, Finette lui dit :
— Si vous vouliez quitter ces horribles peaux d'ours, dont vous êtes habillée, et vous mettre à la mode, nous vous coifferions à merveille : vous seriez belle comme un astre. Puis, elles lui apportèrent ses souliers qui n'avaient pas moins d'une toise de longueur, sur une largeur proportionnée.
— Voyons, dit-elle, comme tu l'entends; mais assuretoi que s'il y a quelques dames plus jolies que moi, je te hacherai menue comme chair à pâté.
Là-dessus les trois princesses lui ôtèrent son bonnet, et se mirent à la peigner et à la friser, en l'amusant de leur caquet.
Finette prit une hache, et lui donna sur le derrière de la tête un si grand coup, qu'elle la lui fendit.
Les trois sœurs montèrent aussitôt sur le toit de la maison pour se divertir à sonner les clochettes d'or.
Elles parcoururent toutes les chambres; Fleur -d'Amour et Belle-de-Nuit se prélassèrent dans des lits de brocart et de velours, et se disaient :
— Nous voilà plus riches que n'était notre père quand il avait son royaume; mais il nous man-
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(411e d'être mariées. Il ne viendra personne ici, cette maison passe assurément pour un coupe-gorge, car on ne sait point la mort de l'ogre et de l'ogresse. 11 Faut cpie nous allions à la plus prochaine ville nous faire voir avec nos beaux habits, et nous n'y serons j)as longtemps sans trouver de bons financiers (jui seront bien aises d'épouser des princesses.
Dès qu'elles furent habillées, elles dirent à Finette qu'elles allaient se promener. La pauvre Finette, qui avait le cœur serré de (louleur, resta seule au logis, balayant, nettoyant, lavant, sans se reposer, et toujours pleurant.
— Que je suis malheureuse, disait-elle, de n'avoir pas obéi à ma marraine ! 11 m'en arrive toutes sortes de disgrâces ; mes sœurs m'ont volé mes riches habits qui servent à les parer ; sans moi, l'ogre et sa femme se porteraient encore bien. De quoi me sert donc de les avoir fait mourir? N'aimerais-je pas autant être mangée que de vivre comme je vis?
En disant cela, elle pleurait à étouffer; puis ses sœurs arrivèrent chargées d oranges de Portugal, de confitures, de sucre, et elles lui dirent ;
— Ah ! que nous venons d'un beau bal ! qu'il y avait de monde! Le lils du roi y dansait; l'on nous a fait mille hoimeurs. Allons, viens nous déchausser et nous décroUor, car c est là ton emploi.
Finette obéissait; et si i);\r hasard elle voulait dire un mot pour se plaindre, elles se jetaient sur dit' v\ la bal liiienl .
iNETTE, un soir, était assise auprès du feu sur un monceau de cendres ; ne sachant que faire, elle cherchait dans les fentes de la cheminée, et tout en cherchant ainsi, elle S trouva une petite clef si ^S-% vieille et si rouillée qu'elle ;5^^S^S^j eut toutes les peines du .?c^-^-^ ^^ monde à la nettoyer. Quand elle fut claire, elle connut qu'elle était d'or, et pensa qu'une clef d'or devait ouvrir un beau petit coffre; elle se mit aussitôt à courir par toute la maison, essayant la clef aux serrures, et enfin elle trouva une cassette qui était un vrai chef-d'œuvre. Elle rouM'it : il v avait dedans des
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Iiîihits, des diamants, des dentelles, du liii^e, des rubans pour des sommes immenses.
Klle ne dit mot de sa bonne fortune; mais elle attendit im])atiemment que ses sœurs sortissent le lendemain. Dès qu'elle ne b's vit plus, elle se para, de sorte qu'elle était plus belle que le soleil et la lune.
Ainsi ajustée, elle alla au même bal où ses sœurs dansaient. Dès qu'elle parut dans l'assemblée, il s'éleva un murmure de voix, les unes d'admiration et les autres de jalousie. On la pria de danser; elle surpassa toutes les dames à la danse, comme elle les surpassait en beauté. La maîtresse du logis vint à elle, et lui ayant fait une profonde révérence, lui demanda comment elle se nommai l, promettant de ne jamais oublier le nom d'une personne si merveilleuse. Elle lui répondit civilement qu'on la nommait Cendron.
Jamais petit nom ne fit tant de bruit en si peu de temps; les échos ne répétaient que les louanges de Cendron; on n'avait pas assez d'yeux pour la regarder, assez de bouches pour la louer.
Fleur-d'Amour et Belle-de-Nuit, qui avaient fait d'abord grand fracas dans les lieux où elles avaient paru, voyant l'accueil que l'on faisait à cette nouvelle venue, en séchaient de dépit; mais Finette se démêlait de tout cela de la meilleure grâce du monde : il semblait, à son air, qu'elle n'était faite que poui' commander. Kleur-d'Amoui" et Belle-de-Nuit, qui ne voyaient leur sœur qu'avec de la suie de cheminée sur le visage, et plus barbouillée qu'un
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petit chien , avaient si fort perdu Tidée de sa beauté , qu'elles ne la reconnurent point du tout.
Dès que Cendron vit le bal près de finir, elle sortit vite, revint à la maison et reprit ses guenilles.
Quand ses sœurs arrivèrent :
— Ab! Finette, nous venons de voir, lui dirent-elles, une jeune princesse qui est toute charmante : elle est blanche comme la neige, plus vermeille que les roses; ses dents sont de perles, ses lèvres de corail ; elle a une robe qui pèse plus de mille livres, ce n'est qu'or et diamants! Qu'elle est belle ! qu'elle est aimable !
Finette répondait entre ses dents : Ainsi fêtais, ainsi j étais.
— Qu'est-ce que tu bourdonnes? disaient-elles. Finette répliquait encore plus bas : Ainsi fêtais.
Ce petit jeu dura longtemps. 11 n'y eut presque pas de jour que Finette ne changeât d'habits, car la cassette était enchantée, et plus on y prenait de vêtements, plus il en revenait, et si fort à la mode que les dames ne s'habillaient que sur ce modèle.
Un soir que Finette avait plus dansé qu'à l'ordinaire, et qu'elle avait tardé à se retirer, voulant réparer le temps perdu et arriver chez elle un peu avant ses sœurs, en courant de toute sa force elle laissa tomber une de ses mules qui était de cristal et toute brodée de perles. Elle fit son possible pour la retrouver dans le chemin ; mais le temps était si noir qu'elle prit une peine inutile ; elle rentra donc au logis un j)ied chaussé et l'auti^e nn.
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Le lendemain, le prince Chéri, Jils aîné du roi, allant a In chasse, trouve la mule de Finette; il la fait ramassi-r, la refçarde, en admire la petitesse et la f]çentillesse, la tourne, la retourne et l'emporte avec lui.
Depuis ce jour-là, il ne mangeait plus. Le roi et la reine , qui l'aimaient éperduement, envoyaient de tous côtés pour avoir de bon G;ibier et des confitures ; c'était pour lui moins que rien :
il regardait tout cela sans répondre à la reine quand elle lui parlait.
On envoya chercher des médecins partout; on leur fit voir le prince, et après l'avoir considéré trois jours et trois nuits sans le perdre de vue, ils conclurent qu'il était amoureux, et {\u'\\ mourrait si on n'v a()[)ortait remède.
La reine pleurait, à fondre en eau, «le ne pouvoir découvrir celle qu'il aimait, pour la lui faire épouser. Klle amenait dans sa chand)re les pins belh^s dames; il ne daignait pas même les regarder. Knlin, elle lui dit une fois :
— Mon cher (ils, tu veux nous faire mourir de douleur, car tu nous caches tes sentiments; dis-nous qui tu aimes,
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et nous te la donnerons, quand ce ne serait qu'une simple bergère.
Le prince, enhardi par les promesses de la reine, tira la mule de dessous son chevet, et l'ayant montrée :
— Voilà, madame, lui dit-il, ce qui cause mon mal; j'ai trouvé cette jolie mule en allant à la chasse; je n'épouserai jamais que celle qui pourra la chausser.
— Eh bien î mon fils, dit la reine, ne t'afflige point : nous la ferons chercher.
Elle fut dire cette nouvelle au roi, qui demeura bien surpris et commanda que l'on allât, avec des tambours et des trompettes, annoncer que toutes les filles vinssent pour essayer la mule, promettant que celle qui la chausserait épouserait le prince.
Une multitude de belles personnes vinrent tenter l'aventure; mais aucune ne réussissait, et le prince devenait chaque jour plus malade.
Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit se firent un jour si belles, que c'était chose étonnante à voir.
— Où donc allez-vous? leur dit Finette.
— Nous allons à la ville, répondirent- elles, essayer la mule que le fils du roi a trouvée ; car si elle va à l'une de nous deux, il l'épousera.
— Et moi, dit Finette, n'irai-je point?
— Vraiment! dirent-elles, tu es bien prétentieuse; va, va arroser nos choux: tu n'es propre qu'à cela.
Finette songea aussitôt à mettre ses plus beaux habits, et à aller tenter l'aventure comme les autres, car elle avait
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quoique petit soupçon qu'elle y aurait bonne part; ce qui lui faisait de la peine, c'est qu'elle ne savait pas le chemin, vu que le bal où elle allait danser n'était point dans la ville.
Elle s'habilla inagniliquement : sa robe était de satin bleu, toute couverte d'étoiles et de diamants; elle avait un soleil sur la tête, une pleine lune sur le dos: tout cela brillait si fort qu'on ne la pouvait regarder sans être ébloui. Quand elle ouvrit la porte pour sortir, elle fut bien étonnée de trouver le joli cheval d'Espagne qui l'avait portée chez sa marraine. Il se baissa, et elle s'assit dessus comme une amazone. Il était couvert de sonnettes d'or et de rubans; sa housse et sa bride n'avaient point de prix.
Le cheval d'Espagne allait légèrement : il eut bientôt rattrapé Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit qui voyageaient à pied. Les deux sœurs se retournèrent au bruit des sonnettes du superbe coursier, et elles aperçurent la jolie écuyère; mais dans ce moment (quelle fut leur surprise!), elles la reconnurent pour être Finette Lendron.
— Ma sœur, s'écria Fleur-d'Amour en parlant à Bellede-Nuit, je vous proteste que voici Finette Cendron.
L'autre s'écria de même, et Finette passant près d'elles, son cheval les éclaboussa, et leur fit un masque de boue. Elle se prit à rire, et leur dit :
— Altesses, Cendron vous méprise autant que vous le méritez.
Puis, passant comme un trait, la voilà |)artie. Belle-de- Nuit et Fleur-d'Amour s'entre-renardèrenl :
— Est-ce que nous rêvons? disaient-elles. Qui est-ce qui peut avoir fourni des habits et un cheval à Finette? Quelle merveille ! le bonheur lui en veut; elle va chausser la mule , et nous n'aurons que la peine d'un voyage inutile.
Pendant qu'elles se désespéraient, Finette arriva au palais. Dès qu'on la vit, chacun crut que c'était une reine : les gardes prennent leurs armes, l'on bat le tambour, l'on sonne la trompette, l'on ouvre toutes les portes, et ceux qui l'avaient vue au bal vont au-devant d'elle, en disant :
— Place, place ! c'est la belle Cendron, c'est la merveille de l'univers.
Elle entre dans la chambre du prince mourant; il jette les yeux sur elle, et demeure charmé, souhaitant qu'elle eût le pied assez petit pour chausser la mule. Elle la mit tout d'un coup, et montra la pareille qu'elle avait apportée exprès. En même temps, on crie : g=
— Vive la princesse Chérie ! vive la princesse qui sera notre reine!
Le prince se leva de son lit ; il vint lui baiser les mains. L'on avertit le roi et la reine, qui accoururent. La reine prend Finette entre ses bras, l'appelle sa fille, et lui fait des présents admirables.
Le roi, la reine et le prince prient Cendron de se laisser marier.
— Non, dit-elle, il faut avant tout que je vous conte
mon histoire.
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Quand ils surent qu'elle était née princesse, et qu'elle leur dit le nom du roi son père, de la reine sa mère, ils reconnurent que c'étaient eux f[ui avaient con([uis le royaume des parents de Cendron, et les avaient dépouillés de toutes leurs richesses: ils le lui a[)prirent, et elle jura qu'elle ne consentirait point à son mariage, à moins qu'ils ne rendissent les états de son père : ce qu'ils promirent, car ils avaient plus de cent royaumes; or, un de moins n'était pas une affaire.
Cependant Belle-de-Nuit et Fleur-d' Amour arrivèrent. La première nouvelle qu'elles apprirent en entrant au palais, fut que Cendron avait mis la mule : elles ne savaient que faire, ni que dire, et voulaient s'en retourner sans la voir; mais quand elle sut qu'elles étaient là, elle les fit entrer; et au lieu de leur faire mauvais visage, et de les punir comme elles le méritaient, elle se leva, et fut au-devant d'elles les embrasser tendrement; puis les présenta à la reine, en lui disant :
— iMadame, ce sont mes sœurs; je vous prie de les aimer.
Klles demeurèrent si confuses de la bonté de Finette, qu'elles ne pouvaient proférer un mot : elles se jetèrent à genoux devant elle, la suppliant avec larmes de leur pardonner tout ce qu'elles lui avaient fait souffrir.
Finette avait été bonne avant de se voir heureuse. Son excellent cœur ne se démentit pas dans sa haute fortune. Elle oublia de bon cœur les mauvais procédés de ses sœurs, et revit avec joie ses parents, qui rentrèrent, grâce à elle, en possession de leur royaume.
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Ks liislorieiis <l Oiiciit l'a- (•onlcntdans los légendes qu'il y a va il dans Tanti- <|no rovannic de l*erse un heriier nonnné Dakianos, (jui depuis (renie ans, eundnisait des nH)Ulous, ef sans avoii' jamais nente liabilude de laire ses prières, 'l'iuis ceux inii
le connaissaient rendaient justice à sa probité, et la nature l'avait doué d'une éloquence capable de l'élever aux plus plus grands emplois s'il avait vécu dans le monde.
Un jour, dans le temps qu'il faisait sa prière, son troupeau prit l'épouvante et se dispersa. Dakianos en courant de tous côtés pour le rassembler, aperçut un de ses moutons qui était entré jusqu'à moitié du corps dans un trou dont il ne pouvait sortir. Il courut à lui et le retira; mais il fut frappé d'une lumière très brillante qui sortait de cette ouverture : il examina ce qui la produisait, et reconnut sans peine qu'elle partait d'une lame ou table d'or d'une assez petite dimension ; il augmenta l'ouverture du trou, et se trouva dans un souterrain qui n'avait pas plus de sept pieds de haut sur quatre ou cinq de large. Il considéra cette table d'or avec beaucoup d'attention; mais il ne savait pas lire et ne pouvait comprendre ce que signifiaient quatre lignes qu'il y voyait écrites : pour s'en éclaircir, il l'emporta, et quand la nuit fut venue, il la mit sous sa veste et revint à la ville.
Son premier soin fut de la montrer aux savants qu'on lui indiqua; mais quelque versés qu'ils fussent dans les sciences, il n'y en eut aucun qui pût lui expliquer cette inscription. Cependant un de ces docteurs lui dit :
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— Personne ne peut ici traduire ces caractères; mais allez dans l'Kj^ypte, vous y trouverez un vieillard â^^é de trois cents ans qui sait lire les plus anciennes écritures et qui possède toutes les sciences; lui seul peut satisfaire votre curiosité.
Dakianos remit le troupeau à celui à qui il appartenait, et partit sur-le-clianip pour l'Eiivpte.
Dès qu'il y fut arrivé, il s'informa du vieillard. H était si célèbre, que tout le monde lui montra sa maison. Il alla le trouver, lui dit le sujet de son voyage, et lui présenta la table d'or. Le vieillard le reçut avec bonté et fut frappé d'étonnement à la vue de cette merveille. Il lut les caractères avec la plus grande facilité ; mais après avoir rétléehi quelque temps, il jeta les yeux sur Dakianos et lui dit :
— Comment cette table est-elle tombée entre vos mains .^ Dakianos lui en rendit compte.
— Ces caractères, reprit le vieillard, promettent à celui qui l'aura tiouvée des clioses qui vraisemblablement ne doivent pas vous arriver. Vous avez, continua-t-il , la physionomie heureuse, et cette inscription j)arle d'un infidèle dont la lin doit être tragique et funeste; mais puisque la fortune vous a donné cette table, ce qui est écrit dessus vous regarde sans doute.
Dakianos, surpris de ce discours, lui répondit :
— Comment ce que vous dites peut-il être? Je prie Dieu tous les jours depuis trente ans; jamais je ne lui ai ete infidèle : comment donc puis-je être réprouvé.*
— Quand il y aurait trois cents ans, lui repondil Ir
vieillard, que vous serviriez Dieu, vous n'en serez pas moins une victime de l'enfer.
Ces dernières paroles percèrent le cœur de Dakianos; il poussa des soupirs, il pleura même, et s'écria :
— Plût à Dieu que je n'eusse jamais trouvé cette table d'or, que je ne vous l'eusse jamais montrée, et que je n'eusse jamais entendu une sentence aussi terrible!
— Que vous aurait servi, lui dit alors le savant homme, de ne me la point apporter? La prédestination de Dieu est de toute éternité; ce qui est écrit dans le livre de vie ne se peut effacer ; mais je peux me tromper : le savoir des hommes est quelquefois douteux; Dieu seul est infaiUible. Je puis cependant vous apprendre que cette table d'or indique un trésor des plus considérables, et que toutes ces richesses appartiendront à celui qui sera possesseur de la table d'or.
Ces mots consolèrent Dakianos, et dans le transport de son âme, il dit au vieillard :
— Ne tardons point; allons chercher le trésor; nous le partagerons comme deux frères.
Mais le vieillard lui dit en soupirant :
— Yous ne serez pas plutôt le maître de toutes ces richesses, que vous en abuserez. Il n'est pas aisé de savoir être riche, et je serai peut-être le premier à me repentir de vous avoir rendu service.
— Quel discours me tenez-vous ! s'écria Dakianos. Quoi î je vous ai l'obligation de me procurer des trésors, vous faites ma fortune, el vous voulez que je manque à la re-
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<ron naissance! l'ii inlidùlc ne serait pas ca[)al)le de eetle in^ralitiide, et je ne puis jamais en avoir seulement la pensée. Je fais donc serment, par le {^rand Dieu, de vous regarder comme mon père, et de partager exactement toutes ces richesses avec vous, ou plutôt vous ne m'en donnerez que ce qu'il vous plaira, et je serai toujours content.
Ces protestations n'auraient que médiocrement rassuré le vieillard ; mais l'avarice, la seule passion qui se fasse sentir à un certain âge, l'emporta sur les réflexions: il consentit donc au départ.
Ils arrivèrent au lieu où Dakianos avait trouvé la table d'or. Le vieillard lui ordonna de creuser la terre environ de vingt pieds : il découvrit bientôt une porte d'acier, fermée par un cadenas d'or enrichi de diamants, et le vieillard dit à Dakianos de l'ouvrir. Dakianos obéit avec tant d'empressement, qu'il rompit la porte avec son pied. Ils entrèrent l'un et l'autre dans le souterrain , sans être découragés par la grande obscurité (pii v régnait. Après avoir fait qucîlques [)as, uiu' faible lumière leur lit distinguer les objets. iMus ils avançaient, et plus la lumière augmentait. Us se trouvèrent à la lin devant un grand et magnifique palais, dont les sept portes étaient fermées; mais les clefs étaient attachées aux serrures. Dakianos prit celle de la première porte et l'nuM'it. Le premier apparlenu^nt renfermait des parures et des ajustements de
la plus grande magnificence, et surtout des ceintures d'or garnies de pierreries. Ils ouvrirent le second, qu'ils trouvèrent rempli de sabres, dont la poignéa et le fourreau étaient couverts de pierres les plus précieuses.
Le troisième était orné d'un nombre infini de cuirasses, de cottes de mailles et de casques d'or de dificrcnles façons, et toutes ces armes étaient enriclnes de ])iorrerics superbes.
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Le quatrième renferinail des harnais de chevaux, (|ui répondaient à hi niagnilicence des armes.
Le cinquième ofTrait des piles de lingots d'or et d'argent.
Le sixième était rempli d or monnayé, et l'on j)ou\ait à peine entrer dans le septième, tant on y trouvait de saphirs, d'améthystes et de diamants.
Ces trésors immenses éblouirent Dakianos; dès ce moment, il fut fâché d'avoir un ténrioin de sa bonne fortune.
— Sentez-vous, dit-il au vieillard, de quelle conséquence le secret et le mystère sont en cette occasion ?
— Sans doute, lui répondit-il.
— Mais, reprit Dakianos, si le roi a la moindre connaissance de c(5 trésor, son premier soin sera de le conlisquer. Etes-vous bien sûr de vous? ne craignez-vous rien de votre indiscrétion.^
— Le désir de posséder la moitié de ces richesses, lui répliqua le vieillard, doit vous en être un sûr garant.
— La moitié de ces richesses! interronq)il Dakianos, avec une sorte d'exaltation ; mais cette moitié surpasse les trésors des plus grands rois.
Le vieillard s'aperçut de cette altération et lui dit :
— Si vous trouvez que la moitié soit trop pour moi, vous pouvez ne m'en donner ([u'un quart.
— Volontiers, reprit Dakianos. IVlais quelle precauliun prend rez-vous pour l'emporter sûrement? Vous nous ferez découvrir, et vous serez cause de notre malheur.
— Kh bien! lui répondit le \ieillard, (juoique \ous
m'ayez promis beaucoup davantage, ne me donnez qu'un des appartements, j'en serai content.
— Vous ne répondez point à ma question, reprit Dakianos. Nous examinerons à loisir le parti que vous me proposez : je suis toujours bien aise que vous soyez plus raisonnable et que vous commenciez à vous rendre justice.
Dakianos examina de nouveau ces richesses avec plus d'avidité, et ses yeux en furent encore plus éblouis. Après avoir bien considéré le superbe appartement des diamants où ils étaient alors :
— Vous sentez bien, dit-il au vieillard, que celui-ci est sans contredit le plus riche, et qu'il n'est pas naturel que je vous cède des droits aussi légitimes que les miens.
— Vous avez raison, reprit le vieillard, et je ne vous le demande pas.
Ils passèrent ensuite à l'appartement qui était rempli de l'or monnayé.
— Ce trésor, dit Dakianos après l'avoir considéré quelque temps , est assurément celui qui causera le moins d'embarras et dont on peut se défaire le plus aisément; il peut encore servir à conserver tous les autres, soit en établissant une garde, soit en élevant des murailles. Ainsi, je vous crois trop raisonnable, continua- t-il, pour ne pas convenir de la nécessité qui m'engage à le garder.
— .l'en conviens, lui répondit le vieillard; passons à un autre. Ces piles de lingots d'or et d'argent ne vous sont pas toutes nécessaires, dit-il, en voyant le cinquième appartement.
— iNon, r(''[)()iidit Dakianos, je pourrais absolument nie passer de ([uehiues-unes; mais je vous ai trop d'ohli^ation pour vous exposer en vous les donnant. Comment pourriez-vous les emporter? Quelle peine n'auriez-\ous point à vous en défaire?
— Ce sera mon affaire, lui répliqua le vieillard.
— Non, non, ajouta Dakianos, je vous aime trop pour y consentir. De plus, ce serait le moyen de me faire découvrir; on vous arrêterait, et vous ne pourriez vous empêcher de me dénoncer. Voyons les autres.
Ils ouvrirent le quatrième appartement.
— Ces harnais de chevaux ne peuvent absolument vous convenir; votre âge est en obstacle à leur usage.
Il lui fit encore la même dirticulté pour lui refuser les cuirasses et les armes qui remplissaient le troisième.
Quand il l'eut refermé avec autant de soin (jue les autres, ils se trouvèrent dans celui qui renfermait les sabres, et le vieillard lui dit :
— Ces armes sont aisées à porter; j irai les offrir aux rois des Indes : je les vendrai séparément, et vous ne courrez aucun risque.
— Vous avez raison, reprit Dakianos, je puis vous en donner (pu'lques-uns.
En disant ces mots, il les examinait, soit pour le poids de l'or, 5joit pour le j)rix des diamants; enfin il en tira un de son fourreau. Alors il mit en balance les richesses dont il pouvait être le seul |)ossesseur iwvc la lèle dnii homme:
et ne pouvant concevoir comment il avait pu hésiter si longtemps :
— Je me défie de toi, dit-il en courant sur le vieillard. Le vieillard embrassa ses genoux :
— Soyez touché de ma vieillesse, lui dit-il; les trésors ne me font plus aucune impression, et je n'y prétends rien.
— Je le crois bien, lui répondit Dakianos : ils sont à moi, la table d'or me les donne.
Le vieillard lui rappela ses serments.
— Mais je vous en relève , poursuivit-il. Pour prix de l'obligation que vous m'avez, je ne vous demande que la vie.
— Je t'ai trop offensé, reprit Dsjiianos ; ta vie serait ma mort, elle me donnerait trop d'inquiétude. Mon secret est à moi, dit-il en faisant voler la tête de ce savant vieillard.
Dakianos fit promptement une fosse et enterra cette malheureuse victime de son avarice.
Il craignait les témoins et non pas les remords.
Son cœur n'était occupé que du trésor qu'il possédait, et son esprit que des moyens de le conserver. Mais , après l'avoir dévoré dos . yeux et joui de tout ce que la cupidité peut avoir de satisfaisant, dans quel trouble ne se trouva-t-il pas quand il se
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sentit ohlii»;»'' de s'éloij^ru'r pour aller cliercInT «les vivres? (^oinl)ieii il se reproelia (l(; n'en avoir pas a[)porté avec Ini? Et s'il ent quehpie souvenir du vieillard, ce ne lut que pour accuser sa mémoire, et pour se persuader qu'il avait eu de mauvais desseins, puisqu il ne l'avait pas averti d'une chose ([ue l'on pouvait prévoir sans «"tre aussi savaiil qu'il l'était en etïet.
Pour ne pas mourir de faim dans le souterrain, il tallail en sortir; et quel secours trouver dans une (•anq)a^n(' aussi aride que celle dont il était environné? Mais comment pouvoir se déterminer à partir, surtout dans un moment où la terre, nouvellement remuée, pouvait attirer la curiosité des voyageurs?
Dakiauos fut au moment de se laisser mourir, pour ne [)as perdre de vue son trésor. Tout co qu'il put faire [)our concilier ses inquiétudes avec sa faim, fut de s éloigner quand la nuit futvenue. 11 avait pris quelques |)oignées de l'or monnayé, et se rendit à la ville. Il acheta un cheval, (pTil chargea de biscuit et d'une petite barrique d'eau, et revint avant le joui trouver son palais souterrain, (pi il aperçut avec autant de [)laisir dans l'état où il l'avait laissé, (ju il avait eu de chagrin à s'en sé[)arer [)endanl ([uelques heures.
Son pi'emier soin fut de faire lui-mènu^, a\ee une l'aligne incroyable, un fossé très profond autour <le la caveriu*. Il ménagea un passage sous terre dont il eon\iil Tiuiverture avec des débris, sur lesquels il coucha les premiers jours. Il lil ensuite» mu* cahute de tene pour se mettiv à labri.
Tout ce qu'il souffrit, en faisant des travaux si considérables, ne se peut concevoir; et l'on n'aurait jamais imaginé, en le voyant exténué par la peine et le travail, qu'il fût le plus riche habitant de la terre.
UANi) il eut condiiil ses travaux au point (le pouvoir s'en éloi«:;uer sans crainte, il se rendit encore à la ville, mais avec les mêmes {)réeauti(ms, e'est-à-dire qu'il n'y fut que la nuit. Il iiMuploNa tout eiilière à taire emplelttî de ([uelciues esclaves, par le secours desipiels il lit venir peu à peu toutes les choses ipii lui élaienl nécessaires pour sa sûreté et sa commodité. lUcnlot il assend)la des ou\ricrs a^ec les- ([uels il construisit plus solidement les ouxiaiics cpi il avait comnuMU'és. Il lit jnscpi'à ti'ois enceintes de pieii-e autour de sa caverne, c\ coucha toujoui's entri' la prcmièi'c v[ la seconde. Il eut liiand soin de l'aire l'cpandre
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ensuite le bruit qu'il faisait le commerce étranger, et parla beaucoup de la fortune qu'il avait acquise en Egypte. Sous ce prétexte, car il en faut pour être ricbe, il bâtit un superbe palais; celui de mille colonnes, élevé par Melik Joiina, ancien roi des Indes, n'était rien en comparaison.
Tant de magnificence le fit bientôt considérer et recbercher de tout le monde, et les peines qu'il s'était données pour conserver ses ricliesses flattèrent non seulement son amour-propre, mais lui persuadèrent aisément qu'il les avait gagnées, et qu'il en pouvait jouir sans remords; aussi ne pensa-t-il plus au vieillard.
Il lui fut aisé de tirer tous les trésors du souterrain, dont il ne confia jamais le secret à personne. Il envova des caravanes dans toutes les parties de l'Inde, pour autoriser les dépenses qu'il faisait en esclaves, en bâtiments et en cbevaux; et la fortune favorisa encore un commerce qui l'intéressait fort peu.
Son cœur, satisfait du côté des richesses, ne fut pas longtemps sans être sensible à l'ambition. Les cours ont beaucoup d'attrait pour les gens riches : on les y reçoit avec tant d'accueil; on les loue d'une façon si fine et si déliée, qu'ils sont ordinairement séduits; et Dakianos, qui joignait à l'opulence une ambition démesurée, ne négligea rien })our s'introduire à la cour du roi de Perse. Il fit des présents aux visirs pour obtenir leur protection, et se rendit par là leur esclave. Sa magnificence et sa générosité j)ar\iiu'eut, comme il l'avait j)révu et désiré, jusqu'aux oreilles du roi, qui vouliil le \oir. Dakianos (Mit andience
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<l('s (jii il jKinil ; iiiMÏs, poiii' donner iiiir iinpnîssion l'aNol'aMc (le lui cl niri'iler i:i l'aviMii' du roi, il lui porta d«'> j)i'ésents (juc les pins grands l'ois n anraienl jk iii-èlrc pn rassemblei". (^'est ordinairement j)ar nenf (pi on les présente, (juand on \ent ponsser la inaiiiiilicence à son dernier dej^ré : il se lit donc préeédei- pai' nent* elianieanx sn[)ei'l)es.
Le premier était eliari2;édt' nenl' harnais de cliex aux, uar ins des pins belles pierreries.
2\2 LES SEPT DORMAMS.
Le second portait neuf sabres, dont les poignées d'or étaient ornées de diamants.
On voyait sur le troisième neuf armures de la même magnificence.
Le quatrième avait pour charge neuf parures d'or garnies d'une multitude de pierres précieuses, où les ceintures tenaient le premier rang.
Neuf caisses pleines de saphirs étaient sur le cinquième.
Neuf autres caisses pleines de rubis chargeaient le sixième.
Un pareil poids d'émeraudes se trouvait sur le septième.
Les améthystes, dans un nombre égal de caisses, faisaient la charge du huitième.
Enfin, l'on vit paraître neuf caisses de diamants sur le neuvième chameau.
Neuf filles de la plus grande beauté, et superbement parées, suivaient cette petite caravane, et huit jeunes esclaves, qui n'avaient point encore de barbe, précédaient immédiatement Dakianos.
Au milieu de l'éblouissement que ces présents causaient au roi et à toute la cour, quelqu un de ceux qui la composaient, et qui, suivant l'usage de ces lieux, cherchait à critiqiu^r, ou voulait faire de la ])eine à celui que l'on apphiudissait, ou ne voulait peut-être que montrer la justesse de son esprit, demanda où était le neuvième eschivc. Dakianos, qui s'attendait à la question, se montra. Le roi, sensible an lohr délicat (pi il joignait à des piésents si
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considéral.'lcs, U) reçut îincc iiih? cxtivmc distiiiclion , et son ('Io([U('nc(' nîiliiri'lle aciuîva (Je lui mériter ses bonnes «ii'àces : il ne fut plus possiMc; an roi de se passer de lui. Il le faisait asseoir à ses cotés, lui donnait le [)laisir de la musique, lui envoyait tous les jours des plats de sa tahle, et très souvent les \ii!s les plus excpiis, pendant (pie de son C(')té il répondait ;i tant de Ixjutés par des présents dont la (juantité étorniait autant (pie la mapinificence. Enfin, sa continuelle libéralité et son éhxpuMice lui donnèrent un si i^rand crédit sur l'esprit du roi, qu'il le lit son visir pour ne s'en jamais séparer.
Cependant la confiance et l'amitié que le monarque lui témoignait lui donnaient encore [)lus de crédit (pie la cliarire dont il était revêtu.
Dakianos «iouvernait la l^erse a\ec y\\\ j)ou\oii' absolu; il aurait du jouir d un bonheur (pii contentait sa vanité; mais rambition peut-elle èlre jamais satislaile.* La montaii;ne de Kal* pcMil boi-nt r le monde, mais jamais l(*s idées et les souhaits <run ambitieux, (le l'ut alors que Ton nppiit au roi l'arriNée d'un a.mbassadenr de (Iréce; il lui donna pronq)teinent audience, l/ambassadenr, après a\oir baise le pied de s(m lr(')ne, lui remit une letti'e (pi'il lit lire à haute voix par son secrétaire; elle était concui» en ces termes :
« Moi, empei'eur et sultan des sej)t (Jiinats, à \ons, <( roi de IVm'sc. AussiliM (pi" mn lellre roxale nous aura < été rendue, ne maiHpu'Z |)as de mVn\o\ei- le li'ilmt de > sept années. Si \oiis l';iiles dinicnlle de me ralisbnre.
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« sachez que j'ai une armée toute prête à marcher contre (( vous. »
Cette lettre causa tant d'étonnement au roi, qu'il ne sut quelle réponse il devait faire. Dakianos, pour le tirer de l'embarras où il était, se leva de sa place, frappa la terre de sa tête, et lui dit :
— Sire, la lettre de Tempereur de Grèce ne doit pas vous afflif^er ; il est aisé d'y répondre, et de le faire repentir de ses menaces et de son insolence : ordonnez à vos plus fidèles sujets de me venir trouver, moi, qui suis le plus humble de vos esclaves; je leur dirai ce qu'ils auront à faire.
Ces paroles consolèrent le roi; il donna des ordres en conséquence, et Dakianos leva plus de cent mille hommes pour le roi, pendant que de son côté il assembla dix mille hommes qu'il équipa à ses dépens; le roi joignit à cette troupe d'élite deux mille soldats des mieux aguerris, qu'il tenait toujours auprès de sa personne, et dont il forma la garde de Dakianos, le déclarant général de cette armée de cent douze mille hommes. Le nouveau général prit congé du roi, et se mit à la tête des troupes qui servirent d'escorte à toutes ses richesses, car il eut grand soin de les emmener avec lui, et dix mille chameaux les portaient avec peine. Le roi de Perse, qui se séparait avec regret de son visir, l'accompagna pendant trois journées, et ne le quitta que les larmes aux yeux, en lui donnant mille bénédictions, el lui répétant mille fois cpTil était sa force, son apj)ui, cl l'ami le son cœnr.
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Dakianos choisit dans tontes les vilhîs de son passade les hommes h's phis aj^nerris; il les écpiipait à scîs frais, et lenr donnait tout l'arj^enl (jn'ils demandaient. Lr hinil ({ni se l'épandil de cette magnificence alliia des |inerriers de tous les pays de l'nnivers, et son armée se trouva hienlôt forte de trois cent iniMe hommes.
L empereur deiirèce assemhla promj)tement ses troupes, sur les nouvelles qu'il eut de l'armée de Perse, et vint audevant de Dakianos avec sept cent mille hommes. Dès (pi'il aperçut lenneiui, il parla «^ea son armée en deux eorps et donna le sii^nal du comhal. Les troupes de Dakianos marehèrent avec tant de valeur, et leur premier choc fut si t(;rrihle, ([ue l'armée de l'empereur de Grèce eut à peine le temps de se reconnaître; elle fut presque aussitôt défaite qu'attaquée. Dakianos lit couper la tète à l'empereur de (irèce, qu il avait fait prisonnier, et se rendit sans peine maître de tous ses états, dont il se lit reconnaître souverain.
Le premier soin de ce nouveau monarque fut d'écrire cette lettre au roi de l*erse :
« J'ai défait et vaincu César ', j ai conquis ses états, je « suis monté sur son trône, et j'ai été reconnu souverain (( de tout son enq)ire. Dès (jue ma letliv vous aura été (( rendue, ne dilTérez pas d nu monuMil à menvoNcr le (( trihut de sept années; si vous faites la uu)indre ditliculté « de me le payer, vous suhircz h» menu* sort (pie (lésar. »
Cette lettre mil a\ec raison le roi {\v Perse hors de Ini-
« l-i's Oiinilcuix (Iniiîiciil loiijoiii^ ce iioin ;i tous les rois lU- la (irm>.
même. Sans perdre de temps, il assembla ses troupes. Mais avant de se mettre à leur tête pour marclier du côté de la Grèce, il fit cette réponse à Dakianos :
« Un liomme aussi méprisable que toi- peut-il s'être (( emparé de la Grèce? Tu me trahis, moi qui suis ton roi t( et qui me vois assis sur le trône d or de mes aïeux; tu « m'attaques malgré la fidélité et la reconnaissance que (( tu me dois : je pars pour faire périr jusqu'à ta mé- (< moire, remettre la Grèce en son premier état, et la « rendre à son souverain légitime. »
Cette réponse méprisante du roi de Perse jeta Dakianos dans un emportement de colère épouvantable. Il leva surle-champ un détachement de deux cent mille hommes de son armée pour aller combattre le roi de Perse. Ces troupes ne furent pas longtemps sans le rencontrer ; le combat fut très opiniâtre ; mais enfin le roi de Perse fut défait, pris et conduit devant Dakianos.
Quand ce prince fut en sa présence :
— Méchant, lui dit-il , comment peux-tu soutenir mes regards? toi, le plus ingrat de tous les hommes!
— Moi, ingrat! reprit Dakianos; j'ai levé des troupes à mes frais, j'ai dépensé la plus grande partie de mes trésors, j'ai donc acheté cette conquête; de plus, j'ai combattu, j'ai vengé ta querelle; que peux-tu me reprocher?
— Je t'ai aimé, reprit le roi.
On soutient mal des reproches aussi bien fondés quand on a la puissance en main. Aussi Dakianos, pour toute réponse, ordonna qu'on lui coupât la lêle. Puis il envoya
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(les troupes et s'empara de Ums les étals du roi de Perse. Il «dioisil Kplièse pour y fixer son séjour; niais ne trouvant pas cette ville assez superhe, il la lit iM«hâtir avec mafînili- «•ence, et donna tons ses soins à la construction d'un j)alais (pii n'avait point son pareil pour la solidité, retendue et la niaiinilicence. Il fit élever au milieu un kiosque dont les murailles avaient deux cents toises de lontcueur, et dont tous les scellements étaient d'or et d'ar^içent.
Ce kiosque contenait mille chambres, et chacune renfermait un trône d'or sur lequel on voyait un lit de semblable métal. Il y fit fiiire trois cent soixante-cinq portes de cristal, qu'il plaça de façon que le soleil levant regardait tous les jours de Tannée une de ces portes. Son palais avait sept cents portiers; soixante visirs étaient occupés de ses affaires; on vovait tous les jours dans la salle d'audience soixante troues sur les(piels étaient assis ceux qui s'étaient signalés à la guerre. Il v avait sept mille astrolofïues qui s'assemblaient tous les jours et qui lui mai'(juaient à tous les moments les différentes influences. Il était toujours environné de dix milh^ ichoglans (jui portaient des ceintures et des couromies d'or, fl ipii étaient maLjniliquement vêtus; ils n'avaient poiiil d auli'c ('iiq)loi (pie d'être toujours prêts à recc^voir ses ordres. Il établit soixante pachas, chacun desquels avait sons ses ordres deuv mille jeunes hommes bien faits, (pii eommandaient chacun en jiarticnlier deux mille soldats.
Un jour que Dakianos était an sein (h' toute sa splendeur, nn vieillard sortit de dessous le Irône sui* le(|u«'l
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il était assis. Le roi, surpris, lui demanda qui il était.
— Je suis, lui répondit le vieillard, le prophète de Dieu ; j'obéis à ses ordres en venant vous trouver. Sachez donc qu'il m'a fait le dieu des cieux, et qu'il veut que vous soyez le dieu de la terre.
Dakianos lui répondit :
— Qui pourra croire que je le sois?
Mais le génie disparut sans lui répondre. Quelque temps après, Dakianos eut encore la même apparition, et le génie lui dit les mêmes choses; mais il lui répondit ;
— Vous me trompez ; comment pourrais-je être le dieu de la terre ?
— Votre puissance, vos grandes actions et le soin que Dieu a pris de vous, doivent vous le persuader, répondit le vieillard ; mais si vous ne me croyez pas, faites ce que je vous dirai, et vous serez bientôt convaincu.
Dakianos, dont l'orgueil était flatté et qui n'avait plus rien à désirer du côté des grandeurs humaines, lui promit de consentir à tout.
— Que l'on porte votre trône sur le bord de la mer, poursuivit le vieillard.
On exécuta ce qu'il désirait, et quand Dakianos s'y fut placé :
— Prince, lui dit le génie, il y a au fond de la mer un poisson dont Dieu seul connaît la grandeur, et qui vient tous les jours à terre; il y demeure jusqu'à midi pour adorer Dieu, personne ne Tinteri^ompl dans ses prières. Quand eUes sont finies, il se rei)l(Mige au fond des eaux.
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Le poisson [)ariil .i son oi'diii.-iii'e, t*t le iiônm dit a l)akiaiios :
— Quoique ce poisson ne veuille ri(Mi croire de votre jjuissance, il a cependant déclaré à tous les poissons que vous étiez le dieu de la terre; il ne redoute rien et vient aujourd'hui pour s'en informer. Vous saurez la vérité de ce que je vous annonce, continua-t-il, si vous osez seulement lui dire : a Je suis le dieu de la terre; » votre voix redoutable le glacera d'effroi, il ne pourra Tentendre sans frémir, et certainement il prendra la fuite.
(]ette proposition sourit à Dakianos ; il appela le poisson et lui dit :
— Je suis le dieu de la terre.
Ces paroles impies firent plonger le poisson jusqu'au fond de la mer, dans la crainte où il était (pie le Dieu tout-puissant ne lançât ses foudres pour punir cet imposteur. Dakianos se persuada sans peine que le poisson était infidèle, et que sa présence lui avait fait prendre la fuite ; dès lors il ajouta foi aux fausses paroles du génie, et bientôt il ne douta plus de sa divinité. Non seulement son peuple l'adora, mais l'on venait de tous les coins du moîide lui donner toutes les marques du culte qu'il exigeait, car il faisait jeter dans un brasier ardent tous ceux (pii refusaiejit d(» l'adorer.
Hl
ANS le nombre des dix mille jeunes esclaves qui demeuraient toujours devant lui , les mains croisées sur Testomac, il y avait six Grecs qui avaient toute sa confiance, et ^^^^^^^^5^c ;k^^£^^ qui approchaient le
plus de sa personne; ils se nommaient Jenilika, Mekchia, Liana, Meclilima, Debermouch et Chaznouch. Ils étaient ordinairement placés en nombre égal à sa droite et à sa gauche. Mais Jemlika était celui qu'il aimait le plus : la nature l'avait favorisé de ses uràces; son visaue était beau.
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M's paroles ('taiciit douces et sou esprit brillant et agréable; (Ml un uu)t, ce jeune boniine reuferiuail en lui toutes les |)erfecti()us, «-t sou devoir rengageait, aussi bien que ses camarades, à rendre à Dakiauos les hoiuuiages qui ne sont dus qu'à Dieu.
Tn jour (jue Dakianos était à table, Jeinlika tenait un éventail pour cliasser les luoucbes qui pouvaient l'incommoder; il eu vint une qui se posa avec tant d'acbarnement sur le plat de Dakianos, qu'il fut obligé de l'abandonner. Jemlika, frappé de cet événement, trouva ridicule qu'un liomme qui ne pouvait chasser une mouche iiuportune prétendît à la divinité.
— Il me semble, se dit-il à lui-iuéme, que Ion ne doit faire aucun cas d'un semblable dieu.
Oucdque temps après, Dakianos entra dans un de ses appartements pour dormir quelques heures; et Jemlika était encore devant lui a\ec l'éventail. Dieu envoya la même mouche, et cette fois elle se plaça sur le \ isage du princ»'. Jeudika \oulut la chas- . -^
ser dans la crainte qu elle n'interrompît son sommeil ; mais ses soins furent inutiles, elle éveilla Dakianos, et h^ mil (hms la plus cruelle iuq)a- ^Vl, .
tieuce. Jeudika, déjà IVaj)pé de ses |)remières réllexions, se dit encoi'e : — i\v[ honnue assurénuMit iTesl
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pas plus Dieu que je ne le suis moi-même : il ne p^ut y avoir qu'un Dieu, et c'est celui qui a créé le soleil qui m'éclaire.
Depuis ce temps, Jemlika prit l'habitude de dire tous les soirs, en se couchant :
— Le vrai Dieu est celui qui a créé le ciel.
11 est bien difficile de faire des réflexions sérieuses, et de n'en point faire part à ses amis. Jemlika communiqua tous ses doutes à ses camarades.
— Un homme qui n'a pu se débarrasser d'une mouche a-t-il beaucoup de pouvoir sur la nature? leur dit-il.
Alors il leur conta les aventures de la mouche.
— Mais si notre roi n'est pas Dieu, lui dirent-ils, quel est celui qu'il faut adorer?
Jemlika leur dit ce qu'il en pensait : ils en furent persuadés, et depuis ce jour ils passèrent toutes les nuits eu prières avec lui.
Les assemblées qu'ils faisaient en des lieux écartés devinrent bientôt le sujet des conversations. Dakianos en fui instruit, et les fit venir en sa présence pour leur dire :
— Vous adorez un autre Dieu que moi ? ils se contentèrent de lui répondre:
— Nous adorons le souverain maître du monde.
Le roi qui prit cette réponse pour lui, les accabla de caresses, et leur donna la robe d'Iionneur. Ils se retirèrent comblés des faveurs de leur maître, et leur premier soin fut d'aller adorer et remercier le vrai Dieu de ses bienfaits.
Jemlika dit ensuite à ses compaiinons :
— Si I un t'ait encore au roi n\i l'apport pjireil .i celui qui nous a mis clans un si grand tlanj^er, nous ne (Jevon> espérer aucune j^râce de sa |)art. Je crois donc que le* seul parti que nous ayons à prendre, c'est de quitter le pays, et d'en chercher un où nous puissions adorer Dieu sancrainte.
— Mais comment prendre la fuite? lui répondirent h> cinq autres. Nous ne connaissons point d'autre pays que celui-ci.
— Mettons notre confiance en Dieu, Veprit Jemlika, e( profitons des circonstances. Nous ne suivons pas Dakianos quand il va faire ses grandes chasses pendant six jours à la tête de son armée : qui nous empêche de prendre ce temps pour notre départ? Nous demanderons aux eunuques qui nous gardent la permission de jouer au teheukian ' ; nous sortirons de la place, nous le jetterons fort loin de nous, et nous prendrons la fuite sur les bons chevaux que l'on nous donne ordinairement.
Ils approuvèrent ce projet, et attendirent avec beaucoup (1 imj)atieiice le temps de pouvoir l'exécuter. Enfin Dakianos partit avec sa puissante armée, et recommanda à ses eunuques de bien garder les six jeunes esclaves.
Le lendemain du départ du roi, ils réalisèrent ce qu'ils avaient projeté. Les eunuques coururent après eux et voulurent les forcer de revenir au palais; mais ils leur irpoiidirent :
— Nous sommes ennii\és de \oii'e inaîli't'; il Nriil sf
•It'ii (Ir iM.iil à clicxal.
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faire passer j)oiir le Dieu de la terre, et nous n'adorons que celui qui a créé ce que nous voyons.
Les jeunes hommes avaient déjà le sabre à la main; ils mirent en un moment les eunuques hors d'état de les poursuivre.
— Mes amis, leur dit alors Jemlika, nous sommes perdus si nous ne faisons toute la diligence possible.
Ils poussèrent donc leurs chevaux, et ce fut avec si peu de ménagement, que bientôt ils 1^ harassèrent. Ils furent alors obligés de continuer leur chemin à pied ; mais enfin, épuisés de fatigue, de faim et de soif, ils s'arrêtèrent sur le bord du chemin, et prièrent Dieu avec confiance de les tirer de peine. Des génies fidèles les entendirent; et touchés di' leur situation ils inspirèrent à Jemlika de monter sur une montagne au pied de laquelle ils étaient. Ce ne fut pas sans peine qu'il y arriva; mais enfin il aperçut une fontaine dont l'eau claire et pure était l'eau de la vie, et un berger assis qui chantait pendant que son troupeau paissait. Jemlika appela ses com- ^^^^^ pagnons ; le peu de paroles qu'il put leur faire entendre augmenta leurs forces, et leur en donna suffisamment pour arriver sur la montagne.
Le berger, qui se nommait Kefciilelioucli , leui' céda quel(|U''s vivics, vi ils
biin'Ml de l'cjm (!«' cctlr chaiinaiitc roiitaiiic. (k;s secours irlahlircnt Iriirs forces, cl leur premiersoin fut d'en rendre «i;raee8 à Dieu. Alors Kerditetioueli leur dit :
— (loinineut ave/-\()us Iiounc le clicmiii d un |)a\s ou je n'ai januiis vu personne? Si je ne nu' trompe, vous prenez la fuite : eoniiez-nioi V(js peines, je pourrai sans doute vous être de cpielcpie utilité.
Jemlika lui conta tout ce (pii leur était arrivé. Ses discours portèrent la lumière de la foi dans le cœur de ce berger; Dieu Téclaira, et sur-le-champ il apprit et répéta leurs prières. Ensuite il leur dit :
— Je ne veux plus vous quitter. Kplièse est si près d'ici, tpie vous y courez toujours quelque danger; ne doutez pas que Dakianos ne fasse tous ses efforts pour vous arrêter. Je connais assez près d'ici une caverne que l'on ne trouverait peut-être pas en quarante ans de recherches : je vais vous v conduire.
Va, sans attendre plus longtemps', ils se mirent imi chemin.
Le berger avait un pelil chien (pie Ion ap[)elait (latnier, et qui les suivit; ils ne \oulaienl pas le lueiu'r avec eux, et ils firent tous leurs elTorts pour l'éloigner. Ils lui jetèrent une [)ierre (pii lui cassa niu' jand)e; mais il les suivit en l)oitant. Ils lui en jetèrent une seconde, (]ui uv \v rebuta point, (jouicpTelle lui eut cassé Taulir jinube de de\ant : au conti'aire, en marchant sui' les pattes de derrière, il ne ralentit point sa course. La troisiènu* pierre lui eu ayant encore cassé une, il ne lui plus en état de mai'cher.
Mais Dieu, i)onr faire éclater sa toute-puissance, donna le (Ion de la parole à ce petit chien, qui leur dit :
— Hélas! vous allez chercher Dieu, et vous m'avez ôté toute espérance de pouvoir y aller comme vous! Ne suis-je pas aussi une créature de Dieu? N'y a-t-il que vous qui soyez obligés de le connaître?
Ils furent étonnés d'une si grande merveille, et si touchés de l'état auquel ils l'avaient réduit, qu'ils le portèrent l'un après l'autre, en priant Dieu de les protéger.
Ils ne furent pas longtemps sans arriver dans la caverne où le berger les conduisait. Ils se trouvèrent si fatigués en y arrivant, qu'ils se couchèrent et s'endormirent; mais par une permission toute particulière de Dieu, ils dormaient les yeux ouverts, de façon qu'on ne les aurait jamais soupçonnés de goûter un repos si parfait.
Il était écrit au livre du destin qu'ils devaient rester en cet état pendant trois cent neuf ans.
Cependant les eunuques, qui avaient échappé à la fureur du sabre des jeunes esclaves, vinrent promptement rendre compte à Dakianos de ce qui s'était passé. Il fut au désespoir de leur fuite ; et dans le temps qu il repassait dans son esprit toutes les bontés qu'il avait eues pour eux, et qu'il les accusait de la plus noire ingratitude, le même génie qui lui avait déjà apparu plusieurs fois se présenta devant lui, et lui dit :
— Vos esclaves ne vous ont quitté que pour aller adorer un autre Dieu, dans lequel ils ont mis toute leur confia née
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Ce discours iv\ cilla la colère de Dakiaiios : il conjura \r «^ciiie de lui apprendre au moins le lieu de leur nîlraile.
— Je puis seul vous y conduire, repiil le «iénic; les lioninies teraient en \aiii des recherches pom h' iiouxer, et je vous y conduirai à la tête de votre armée.
Ils partirent aussitôt, et ne t'urenl pas lon«^temps sans arriver devant la caNcnie. Le licnie dit ahu's à Dakianos :
— (1 est ici ([iiils se sont retirés.
Dakianos, cpii n'était occupé (pie du désir de se Ncuiier, se présenta pour y entrer. Dans le moment il en sortit une va[)eur é()ouvantal)le, ([ui l'ut suivie d'un \ent tïu'ieux, et les ténèbres se répandirent dans cette paitic du monde, l/armée recula de fraveur; mais la colère redoublant le courage de Dakianos, il avança jusipi'à l entrée de la caverne : ce fut avec des peines incroyables, et, malgré tous ses etïorts, il lui fut absolument impossible d'v entrer, tant I air était impénétrable. Il aperçut (latnier, ipii dormait la tète posée sur ses deux pattes; il distiniïua partaitement les six jeunes (irecs et le bei-'ici' ([ui lionlaient les charmes du sommeil; mais il ne les crut ()as endormis, car ils avaient les yeux ou\erts.
Dakianos ne fut pas assez téméraire pour redoubler ses elTorls : une secrète Inn'reui' le letint. Il \int rejoindre s(ni armée, en disant qu il avait trou\é sesescla\es; cpi'ils s elaient prosternés de\ant lui sans asoir le courajic de Un parler; ipiil les a\ail laissés prisonnieis dans la ca\erne, attendant le [)arti (pTil prendiait sm- leur punition. Kn elVel, il consnlla ses soixante \ isiis. «M leur demanda (piell»-
vengeance éclatante il pouvait tirer de ces jeunes esclaves : aucun de leurs avis ne put le satisfaire. Il eut donc recours à son génie, qui lui conseilla de commander à ses architectes, qui marchaient toujours avec lui, d élever une muraille très épaisse qui fermât exactement Tentrée de la caverne, pour ôter toute espèce de secours à ceux qui s'y trouvaient enfermés.
— Vous aurez soin pour votre gloire, ajouta-t-il, de faire écrire sur cette muraille le temps, l'année et les raisons qui vous ont engagé à la construire ; c est le moyen d'apprendre à la postérité que vous avez su vous venger avec grandeur.
Dakianos approuva ce conseil et se hâta de l'exécuter. Il se rendit de nouveau à la caverne à la tête d'une nombreuse caravane , et lit élever une muraille aussi épaisse que celle d'Alexandrie ; mais il avait eu la précaution de réserver un passage dont il connaissait seul l'ouverture, dans l'espérance de pouvoir (|uelque jour s'emparer de ses esclaves, et dans la vue d'examiner les événements de la caverne, dont il était continuellement occupé malgré lui. Il avait ajouté à toutes ces précautions celle de poser une garde de vingt mille lionnnes qui ('auq)aienl devant la
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imiriiille. Toutes ses années eiueiil ordre «le releNcr chiuiiie mois ec corps de lroii[)es, auquel il «'tait enjoint de l'aire périr tous ceux (jui voudraieni aj)j>roclier d'un Thmi ipii renlerniait ceux dont la révolte el la fuite étaient le premier malheur de sa vie, car juscpi'à ce moment tout lui avait heureusement réussi.
Cependant rien ne pouvait remplacer Jemlika dans son cœur, ni lui faire ouhlier ses procédés et ceux de ses compagnons. Un désir de vengeance se joignait à rinsnlle ([u'il croyait en avoir reçue. Pour un homme enivré de sa gloire, dont il avait lui-même été l'aj'tisan, une opposition aussi formelle à ses volontés était une cruelle situation ; aussi il allait tous les jours à la caverne faire de nonveauv elTorts [)0ur y entrer, ou du moins alin de re[)aître ses yeux de ceux dont il voulait tirer vengeance.
Le calme dont jouissaient ces hommes cjuil regardait toujours comme ses esclaves, redoublait ses fureurs. Leurs \eux. ([u'ils leiKiitîntouverls, leur silence à tous les re[)r()ches et à toutes les injures dont il les accahlait, leur attitinUMuéme, tout était en eux la mar([m' du plus grand mépris. Vi\ jour qu'il joignit les inq)récations contre le ciel aux discours qu'il tenait ordinairement, Dieu permit «pu» le petit chien Catnier lui répondît:
— Méchant, peux-tu hlasphémer un Dieu cpii ta laissé Nivre, malgré les crimes (pie lu as commis.* (Irois-lu qu'il ait ouhlié de venger la mort «lu savant Kgxplieii «pu- hwi iïxariee a fait périr malgré tes sei'ments.'
hakianos, «hml la colér»' était iinpnissanl*'. sortit «miIim"
des reproches accablants qu il recevait du chien de ses esclaves.
Il revint à Éphèse, el apprit que, pendant son absence, on avait égorgé plusieurs eunuques de son sérail et insulté ses images. De plus, le démon de la haine s'était emparé de ses trois fils; ils avaient mis le sabre à la main, et Fange de la mort allait les lui enlever. Quelle douleur pour un père! Quel chagrin pour un ambitieux qui comptait leur donner à chacun lempire d'une des parties du monde I
Dans la douleur dont il était accablé, il ne put s'empêcher de revenir à la caverne.
— Méchants, leur dit-il, quels tourments ne dois-je pas vous faire souiïrir, quand vous serez entre mes mains? Mais rendez-moi mes enfants, et je vous pardonne tout ce que vous m'avez fait.
Catnier, prenant toujours la parole, lui répondit :
— Dieu ne rend point des enfants, quand il les a bannis du monde pour punir leur père de ses crimes. Va, retourne à Ephèse , tu mérites d'éprouver encore de nouveaux malheurs.
— C en est trop, s écria Daiviaiios en se retirant. Ktdans la rage et le désespoir d ' son cœur, il ordonna
à toutes ses troupes et à tous les habitants d'Ephèse d'apporter chacun une bûche ou un fagot. Ses ordres fureni exécutés. Il fit j)lacer cette énorme ([nanti té de bois devant la caverne, dans respérance d étmillVr ceux (pielle renfeiMuait ; mais le xcnt ral)allil tontes les ilammes de «r
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grand feu contrç rarmée, ((ni prit l:i fnile, cl conlie la ville. Ancune maison non l'nl cependant incommodée; mais le feu s'attacha au palais de Dakianos, qui fut absolument réduit en cendres; et tontes les richesses qu'il avait toujours amassées avec tant de soin s'évanouirent à ses yeux, pendant que la caverne n'éprouva pas la moindre altération.
Ce dernier prodige l'engagea à faire des prières au\ Sept Dormants et à Catnier lui-même, en les conjurant d'intercéder Dieu pour lui. Le petit chien lui répondit :
— C'est la crainte et non la piété qui semble amollir la dureté de ton cœur. Eloigne-toi. Dieu connaît ton âme, tu ne peux le tromper.
Dakianos se retira confus de ce dernier reproche, mais encore plus outré de s'être humilié.
un II)
' Crll
ENDANT que tous les malheurs se succédaient pour accabler cet ennemi de Dieu, la révolte, qui s'était considérablement augmentée, exigeait des exemples, et la situation du cœur de Dakianos l'engageait à les rendre de la plus grande sévérité : il fit, pour cet efïet, élever au milieu de la place publique, et sur les cendres de son palais, un Irône de fer; il ordonna à toute sa cour et à toutes ses troupes de s'habiller en rouge', et de porter des turbans noirs; puis il fit périr en stant ciiK) ou six ccMit mille hommes qu'il voulait
(' coiilciir est i ii Oiiciil la inarinic tics vtMigfanres du iiriiicc.
sacrifier à la fois à la sûreté de son trône et aux mânes de ses enfants.
Mais avant de faire cette cruelle exécution, il voulut encore aller visiter la caverne, espérant que ses armes, car telle est d'ordinaire la confiance des méchants, pourraient intimider ceux dont il n'avait rien pu obtenir, ni par prières, ni par menaces. En arrivant il redoubla ses blasphèmes.
— Tremble, méchant! lui dit alors Catnier, sans s'émouvoir plus qu'à son ordinaire, sans même lever la tête, qu'il tenait appuyée sur ses pattes.
— Que je tremble! reprit Dakianos : Dieu ne peut me faire trembler.
— Mais il peut te punir, poursuivit Catnier: tu touches à ton dernier instant.
Dakianos n'écoutant plus alors que son ressentiment, prit son arc et ses flèches.
— Nous verrons, dit-il, si je ne suis pas au moins redoutable.
Alors il lui décocha une flèche de toute la force de son bras ; mais un pouvoir surnaturel la fit tomber aux pieds de celui qui la tirait, et dans le môme instant il sortit de la caverne un serpent qui avait plus de cent vingt pieds de longueur, et dont le regard terrible et enflammé le fît trembler. Dakianos voulut prendre la fuite; mais le serpent l'eut bientôt atteint; il le prit par le milieu du corps, lui fit traverser la ville, et pour rendre tous ses sujets témoins de ses angoisses et de sa punition, il le porta sur le
trône de fer qu'il avait préparé pour sa cruelle vengeance. Ce fut là que Dakianos donna, par ses souffrances, un
exemple terrible de la punition que méritaient son ingratitude et son impiété.
Plusieurs rois succédèrent à Dakianos, et occupèrent son trône pendant cent quarante ans, après lesquels il tomba entre les mains des anciens Grecs, les premiers possesseurs, qui en jouirent encore l'espace de cent soixante et neuf ans.
Quand le temps du sommeil des Sept Dormants fut accompli, ce qui était écrit dans les livres de Dieu leur arriva : un des sept se réveilla dans l'instant que l'aurore commençait à paraître; il se leva sur son séant, se disant en lui-même :
— Il me semble que f ai tout au moins dormi pendant vingt-quatre heures.
lit peu à peu les au 1res se réveillèrent frappés de la même idée.
.lemlika, toujours plus vif que les autres, se leva promp-
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teinent, vX fut très étonné de trouver à rouvertiiie ch* la ciiN erne une muraiile construite de gros ([uartiers de pierre qui la fermaient exactement; il revint trouver ses camarades, et leur conta le sujet de sa surprise. Malgré cet obstacle, ils convinrent qu'il fallait absolument envoyer quelqu'un à la ville pour acheter des vivres ; ils jetèrent les yeux sur le berger, et Jemlika lui donna de l'argent en lui disant :
— ïu ne cours aucun risque en y paraissant.
Le berger sortit pour leur rendre ce service. Dans le même moment, Catnier s'éveilla parfaitement guéri de ses trois jambes, et le vint caresser. Le berger fit de vains elYorts pour sortir de la caverne, car le passage que Dakianos s'était réservé était comblé.
En examinant tout avec soin, il remarqua les énormes quartiers de pierre qui composaient la muraille ; il reconnut, non sans étonnement, que dans les environs une partie des arbres s'était séchée, qu'une autre était tombée, que l'eau des fontaines était placée différemment; en un mot, il fut si troublé des grands changements survenus pendant son sommeil, qu'il rentra dans la caverne pour faire part à ses camarades de son étonnement. Us se levèrent aussitôt et sortirent pour en juger; mais chaque objet ne servit qu'à redoubler leur embarras. Jemlika dit alors au berger :
— Donne-moi tes habits, je vais moi-même à la ville chercher ce qui nous est nécessaire, et m'éclaircir sur ce que nous ne pouvons comprendre.
Le berger lui donna ses habits, et prit les siens. Jemlika se fit avec beaucoup de peine un passage à travers les ruines de cette épaisse muraille, suivit le chemin de la ville, et remarqua sur la porte un étendard où l'on voyait écrit : IL n'y a point d'autre dieu que le vrai dieu. Il fut très étonné qu'une nuit eût produit un si grand changement :
— N'est-ce point, disait-il, une vision? veillé-je? et n'éprouvé-je pas l'illusion d'un songe?
— Pendant qu'il faisait ces embarrassantes réflexions, il vit sortir un homme du château; il s'en approcha et lui demanda si cette ville ne se nommait pas Éphèse. L'homme, lui dit simplement qu'elle se nommait ainsi.
— Comment nommez-vous celui qui la gouverne? reprit aussitôt Jemlika.
— Elle appartient à Encouch, qui en est le roi et y fait son séjour, lui répliqua le même homme.
Jemlika, toujours plus étonné, poursuivit ses questions.
— Que signifient ces mots écrits sur cet étendard ? lui demanda-t-il. L'homme satisfit sa curiosité en lui disant qu'ils représentaient les noms purs de Dieu.
— Mais il me semble, interrompit Jemlika avec vivacité, que Dakianos est le roi de cette ville, et qu'il s'y fait adorer comme Dieu.
— Je n'ai jamais entendu parler d'aucun roi qui se nommât ainsi, reprit l'habitant de la ville.
— Quel sommeil singulier éprouvé-je à présent ! s'écria Jemlika. Révoiricz-moi, je vous en conjure.
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Cet homme, surpris à son tour, ne put s'empêcher de lui dire :
— . Quoi ! vous me faites des questions sages et raisonnables, vous avez compris mes réponses, et vous croyez que vous dormez !
Jemlika, honteux de l'opinion qu'il donnait de lui, le quitta, se disant à lui-même :
— Grand Dieu, m'avez-vous privé de la raison?
Dans ce trouble d'idées, il entra dans la ville, qu'il ne reconnut en aucune façon : les maisons, les temples, les sérails lui parurent sous une forme nouvelle : enfin, il s'arrêta à la porte d'un boulanger, il choisit plusieurs pains et présenta son argent. Le boulanger l'examina et regarda Jemlika avec tant d'attention que celui-ci en fut alarmé, et lui dit :
— Pourquoi me regardes-tu? Donne-moi ton pain, prends mon argent, et ne t'embarrasse pas d'autre chose.
Le boulanger lui dit alors avec une vive curiosité :
— Où as-tu trouvé cet argent ?
— Que t'importe? reprit Jemlika.
— Je 'ne connais point cet argent , lui répliqua le boulanger ; il n'est point frappé au coin du roi qui nous gouverne aujourd'hui. Fais-moi part du trésor que tu es assez heureux sans doute pour avoir trouvé, je te promets le secret.
Jemlika, prêt à s'impatienter, lui dit :
— Cet argent est marqué au coin deDakianos, le maîUr absolu de ce pays : que puis-je le dire de plus ?
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Mais le boulani^er, toujours frappé de son idée, poursuivit ainsi :
— Tu viens de la campagne; mais crois-moi, ton métier de berger ne t'a pas rendu assez lin pour me tromper, ni pour m'en imposer. Dieu t'a fait la grâce de te faire trouver un trésor ; si tu ne consens pas à le partager avec moi, je vais te déclarer au roi ; il saura te faire arrêter, on saisira tes richesses, et l'on te fera peut-être mourir pour n'avoir pas fait de déclaration.
Jemlika, fatigué de tous les discours du boulanger, voulut prendre le pain et s'éloigner; mais le boulanger le retint : la dispute s'échauffa, et le peuple s'assembla pour les écouter. Jemlika disait au boulan2;er :
— Je ne suis sorti qu'hier de la ville, je reviens aujourd'hui ; qui peut donc te faire imaginer que j'aie trouvé un trésor?
— Rien n'est plus vrai, repj'enait le boulanger, et je veux en avoir ma part.
Un homme qui appartenait au roi accourut au bruit, et dans l'incertitude de l'événement, il fut chercher la garde, qui saisit Jemlika et le conduisit devant le roi. On lui exposa le sujet de la dispute, et le prince dit à Jemlika :
— Où as -tu trouvé les vieilles monnaies dont on parle .^
— Sire, lui répondit Jendika, je les ai enq)ortées bier de l;i ville; mais en une nuit Éphèsi^ a pris une forme si différente, (pie je n(* la connais plus : tous ceux (pu^j'ai rencontrés, lous ('(Mi\ (|ne je \nis, me soiu inconnus; (*e|)eiuiant
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je suis né dans cette ville, et je ne puis exprimei' It; tronhie de mes sens.
Le roi lui dit :
— Tu parais avoir de Tesprit, ta physionomie est lieureuse et n'a rien d'altéré; comment tes paroles peuventelles être si peu raisonnables? Est-ce pour ni ahuser que tu feins d'avoir perdu la tête? Je veux. absolument savoir où tu as caché le trésor que ta bonne fortune t'a fait rencontrer. La cinquième partie m'appartient de droit, et je consens à te laisser le reste.
— Sire, lui répondit Jemlika, je n'ai point trouvé de trésor, mais je crois avoir perdu l'esprit.
Jemlika n'osait parler trop clairement; il craignait toujours que ce roi, qu'il ne connaissait pas, ne fut un visir de Dakianos, et qu'il ne le fît conduire à ce prince, qui pouvait être absent.
Heureusement pour lui, Encouch avait un visir dont l'esprit était pénétrant, et qui avait une très grande connaissance des préceptes de la loi et des faits de l'histoire. Le nom de Dakianos ne lui était pas inconnu, et il avait par conséquent quelque notion des Sept Dormants. Les discours de Jemlika lui donnèrent des soupçons, et, pour les éclaircir, il dit tout bas au roi :
— Je suis fort trompé, ou ce jeune homme était attaché à Dakianos : il le quitta, et se retira dans une caverne avec cinq de ses compagnons, un berger et un petit chien. Ces sept personnes doivent sortir de cette caverne après avoir dormi trois cent neuf ans, et leur réveil doit attacher le
'240 LKS SEPT DORMANTS.
peuple à la prière. Donc, tout me porte à croire que ce jeune homme est celui que Dakianos aimait avec tant de
passion.
Encouch avait, avec raison, beaucoup de confiance en son visir. S'adressant à Jemlika :
— Conte-nous ton aventure sans aucun déguisement, lui dit-iU ou je vais te faire arrêter.
Jemlika, qui sentait le besoin que ses amis avaient de son retour, lui obéit, malgré la crainte qu'il avait de retrouver Dakianos, et son récit se trouva conforme à tout ce que le visir avait lu dans l'histoire; mais ce qui pouvait encore plus convaincre le roi, c'est qu'il ajouta :
— Votre majesté saura que j'ai une maison, un enfant et des parents dans la ville : ils rendront témoignage de tout ce que je viens de dire.
— Songe, lui dit alors le prudent visir, que ce que tu as raconté au roi est arrivé il y a trois cent neuf ans.
— Il faudrait donc nous donner une autre preuve, reprit le roi en souriant.
— Je ne réponds point par respect, reprit Jemlika, à la difficulté que Ton méfait; mais pour vous persuader tout ce que je viens d'avancer, c'est que dans la maison qui m'appartient j'ai caché un trésor assez considérable; moi seul en ai connaissance.
Le roi et toute sa suite se mirent aussitôt en marche pour se rendre à la maison indiquée. Mais Jemlika, qui marchait le premier pour les conduire, regardait de tous côtés et ne reconnaissait ni son quartier ni sa maison.
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11 était dans cet embarras ([uand Dieu permit qu'un aniçe, sous la figure d'un jeune homme, vînt à son secours et lui dit :
— Serviteur de Dieu, vous me paraissez bien étonné.
— Comment voulez-vous que je ne sois pas surpris? lui répondit Jemlika; cette ville est si changée en une nuit que je ne puis trouver ma maison, ni même le quartier 011 elle est située :
— Suivez-moi, lui dit l'ange de Dieu, je vais vous y conduire.
Jemlika, toujours accompagné du roi, des beys et des visirs, suivit l'ange, qui s'arrêta quelque temps après devant une porte, et disparut en lui disant :
— Voilà votre maison.
Jemlika, par un effort de confiance, y entra, et ne vit qu'un vieillard qui lui était inconnu, et qui était entouré de plusieurs jeunes gens; il les salua fort poliment, et dit au vieillard avec douceur :
— (^ette maison m'appartient, à ce que je crois. Pourquoi vous y trouvé-je, et qu'y faites-vous?
— Je crois que vous vous trompez, lui répondit le vieillard avec la même douceur : cette maison est depuis longtemps dans notre famille ; mon grand-père Ta laissée à mon père qui n'est pas encore mort, mais qui, à la vérité, n'a plus qu'un souffle de vie.
Les jeunes gens voulurent répondre, et même s'emportèrent contre Jemlika. Mais le vieillard leur dit :
— Ne vous fâchez point, mes enfants : remportemenl
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n'est jamais nécessaire : il a peut-être quelque bonne raison à nous donner, écoutons-le.
Ensuite il se tourna du côté de Jemlika, et lui dit :
— Comment cette maison peut-elle vous appartenir? De quel droit le prétendez-vous? Qui êtes-vous?
— Ah ! mon cher vieillard, reprit Jemlika, comment pourrai-je vous faire croire à mon aventure : aucun de ceux à qui je l'ai racontée n'a voulu y ajouter foi; je n'y puis rien comprendre moi-même; jugez de la situation où je suis.
Le vieillard, touché de sa douleur, lui dit :
— Prenez courage, mon enfant; je m'intéresse à vous, mon cœur s'est ému en vous voyant.
Jemlika, rassuré par ce discours, raconta au vieillard tout ce qui lui était arrivé; et celui-ci n'eut pas plutôt entendu son récit, qu'il alla chercher un portrait pour le comparer à Jemlika. Quand il l'eut examiné quelque temps, il soupira; son trouble et son émotion redoublèrent; il baisa plusieurs fois le portrait, et se jeta aux pieds de Jemlika en frottant son visage tout ridé, et tenant sa barbe blanchie par les années, il s'écria :
— Ah ! mon cher grand-père !
Les torrents de larmes qui coulaient de ses yeux l'empêchèrent d'en dire davantage. Le roi et ses visirs, que cette scène avait rendus fort attentifs à la conversation, dirent alors au vieillard :
— ^Quoi! vous le reconnaissez pour votre grand-père?
— Oui, sire, lui répondit-il; c'est le père démon père.
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Mais il ne put achever ces mots sans l'ondre encore en larmes. Ensuite il le prit par la main et le conduisit [)ar l;i maison. Jemlika dit, en apercevant une poutre de cyprès :
— C'est moi qui ai t'ait placer cette poutre : on trou- \era sous son extrémité une grande [)ierre de grenat; elle couvre dix vases pareils à ceux (|ui sont dans les trésors des rois : ils
sont remplis de pièces d'or à
l'eftigie du —ZT^^ n^^^^^d^/^
[)rince Da- '^ — ^=-
kianos , et chacune de ces pièces pèse cent drachmes. Pendant que Ton travaillait à découvrir la poutre de cy- [)rès, le vieillard s'approcha de Jemlika avec le plus grand respect, et lui dit :
— Mon père, qui est votre fils, est encore en vie; mais il a si peu de forces, que j'ai été obligé de l'envelopper dans du coton, et de le mettre dans un panier que j'ai pendu à un clou : c'est lui qui m'a conté quelques-unes des choses ipie vous venez de me dire. Venez voir, continua-t-il, mon père et votre fds.
Jemlika le suivit dans une cliandjre\oisine : il décrocha un petit panier dont il tira un petit paquet de colon ; ce paquet renfermait un vieillard (jui n'était pas plus gros ([u'un enfant qui vient de naître : on lui lit avaler un peu de lait, il ouvrit les yeux et reconnut encore Jemlika, l'objet de son amour. Il \\c pnl s (MU[)cclu'r de v(M'ser un lorrcnl
de larmes, et Jemlika ne put retenir les siennes. Quel étonnement pour tous ceux qui voyaient un jeune homme dont le fils était dans un état de décrépitude , le fils de son fils, un vieillard accablé d'années, et les enfants de ce vieillard ressemblant pour la force et la vigueur à leur bisaïeul. On examina les annales : on vit que les trois cent neuf ans s'étaient accomplis le même jour.
Quand la poutre de cyprès fut levée, on trouva tout ce que Jemlika avait annoncé. Il fit présent d'une partie de ce trésor au roi, et donna ^|^ l'autre aux enfants de son fils.
Le roi dit ensuite à Jemlika :
— Nous sommes à présent convaincus de la vérité de ton histoire. Allons trouver tes camarades dans la caverne, et leur porter des secours.
— Je n'ai point d'autres vœux à former, lui répondit Jemlika.
Le prince lit porter beaucoup de vivres avec lui, et parlil accompagné du peuple et de son armée pour se rendre i\ la caverne. Elle parut si affreuse, que personne n'eut le courage d'y entrer. L'on assure cependant ([ue le roi s'y détermina, qu il vit les compagnons de Jemlika; mais (mi ce moment Jemlika \ étant entré Ini-mémo, rendit Tesprit
avec tous les autres, et le petit chien. Le roi les entendit taire leurs actes d'adoration au souverain maître de lunivers, et mourir en les prononçant.
Encouch fit apporter tout ce qu'il fallait pour leur rendre les derniers devoirs, et les fit enterrer dans la caverne même où ils avaient dormi si longtemps. Quand tout le monde en fut sorti, l'entrée de la caverne se ferma d'ellemême, sans que depuis ce temps il ait été possible à aucun homme d'y entrer.
Le roi voulut que l'on élevât à quelques pas de là une colonne, sur laquelle il fit graver l'histoire des Sept Dormants, afin de faire connaître la puissance de Dieu, d'inspirer de l'horreur pour l'ingratitude, et de montrer j)ai' cet exemple quel est le pouvoir de la prière. ^
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Di: LA MONTAGNE DE GLACE
N ces temps heureux où les fées et les génies ne dédaignaient pas de visiter notre pauv-re terre, vi- ,vaient un roi et une reine d'une sottise démesurée.
Un jour qu'ils s'entretenaient de la naissance prochaine de leur premier enfant, le roi dit à la reine :
— Ne pensez-vous pas qu'il serait bien de prier les fées et les génies d'assister à la naissance de notre premier né, afin qu'ils puissent douer l'héritier de notre couronne?
La reine, enchantée de l'idée de son mari, l'approuva
tlt N*Nuu
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fort et l'engagea à faire dresser une liste de toutes. les fées de Tunivers. Cette nomenclature occupa quatre énormes volumes. Au moment où l'enfant royal vint au monde, le roi, en bonnet de nuit, s'établit devant son grand livre, et le voilà criant à tue-tête :
— Je vous conjure et vous prie, fée une lellcy génie un lel^ de m'honoror de votre visite et de venir douer mon enfant.
LA CONQUlrlTK DK LA >l()NTAGiNK DK (.LACK. 'iVJ
11 se pressait si fort et il (Hait si [)rofon(lémeiit énui, (jif il ne ])roiionça pas trois noms comme ils étaient écrits.
D'nn autre coté la reine s'é^'osillait à force de crier :
— Que l'on aj)[)orte mes {j^âteaux, ([ue Ton arrange mes présents.
Enfin on ne savait auquel entendre.
Le roi employa deux longues heures à lire dans son grand livre, et cependant il n'en était encore ([u'à la troisième page, quand on lui fit observer que plusieurs fées ou génies l'attendaient dans la grande salle du palais, et qu'ils s'impatientaient de ne voir personne pour les recevoir diirnement.
Il y courut, leur fit cent excuses, et leur demanda leur protection. Presque toute l'assemblée fut toucliée de son extrême soumission, et lui promit de ne faire aucun mal à son fils ; ils l'assurèrent tous qu'il parviendrait à une grande vieillesse, et qu il jouirait à un certain âge de tout le bonlieur imaginable.
Mais pendant la lecture du roi, une fée négresse, dont il as ait écrit le nom en lettres majuscules, dans la crainte de l'oublier, et dont jamais personne n'avait entendu parler, ayant été nommée des premières, arriva aussi des premières dans la grande salle. Ennuyée d'attendre et piquée de n'avoir pas été complimentée à la descente de son grand balai, sur lequel elle était venue du fond de la Guinée :
— Lis toujours, dit-elle entre ses dents; ton lils n'en sera pas plus grand; lis toujours, il \\v sera (pi un Courivhntlc.
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Elle aurait sans doute entamé la litanie des défauts qu'elle A oulait lui donner, si la bonne (iuerlinguin, qui protégeait particulièrement le royaume et la famille royale, ne fût accourue d'elle-même, sans attendre le moment de son appel, et n'eût conjuré la négresse de modérer sa mauvaise humeur. Enfin, elles reçurent toutes leurs présents, rendirent visite à la reine, et retournèrent chacune à leurs affaires.
Quand tout le monde fut parti, Guerlinguin s'apj»roclia et dit au roi :
— Vous n'avez rien fait de bien ; tout a été de travers. Pourquoi n'avez-vous pas daigné me consulter? Mais les sots sont toujours méfiants ; vous ne mavez pas seulement invitée, moi, dont vous connaissez les bontés.
— Ah! madame, dit le roi, en se jetant à ses pieds, ai-je eu le temps de lire jusqu'à vous? Voyez, en lui montrant la marque, si je n'en suis pas resté au commencement.
— Je ne suis pas piquée, lui dit-elle, de n'avoir |)as été invitée : je ne prends pas garde à ces sortes de bagatelles avec les gens que j'aime ; sans cela, je n'aurais pas sauvé bien des malheurs à votre lils ; mais j'ai des vues sur lui, je dois vous l'enlever, et vous ne le reverrez que tout couvert de fourrure.
A ce mot, que le roi H la reine ne pouvaient comprendre dans un climat aussi chaud que celui qu'ils habitaient, ils fondirent en larmes, riiun'liuiiuin leur dit de ne point s'alfliger; qu elle avait été assez bonne et assez com-
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plaisante pour laisser élever le roi par ses père et mère, (pii l'avaient içaté, et si bien i»;\té ([u'ils n'en avaient fait (ju'imi sot; [nais (pi'elle ne voulait pas qu'il en lut de même de leurlils; qu'ils ne devaient s'embarrasser de rien autre chose, que de i^ouverner sagement leur royaume.
Elle ouvi'it la fenêtre, mit le petit prince dans un panier, et s'élancant an dehors, elle glissa sur les airs, comme elle aurait pu faire avec des patins.
Le roi et la reine turent pénétrés d'une douleur inconce- \al)le : ilsse voyaient séparés d'un (ils qu'ils avaient longtemps désiré. Us s'occupèrent des dernières paroles de (luerlinguiu :
— Vous ne le verrez, avait-elle dit, ([ue tout couverl de fouvrnre.
LOn consulta tout Uî mondt^ pour avoir l'explication de cette énigme, car les conseils sont le fort de ceux, ou (pii ne peuvent prendre de parti, ou ipii nOul point de connaissances; mais tous les consultés ne purent éclairer les deux majestés. On o[)ina, et Ton si^ persuada aisenieiil ipie
des fourrures devaient, être une chose affreuse. Le roi et la reine prirent donc, à la suite de tous leurs conseils et de leurs réflexions, le sage parti de s' affliger tant que cela faisait pitié.
Revenons au petit prince. La fée Temporta chez elle. Elle habitait un bel et bon château de campagne. En arrivant, elle ôta à une jeune paysanne l'enfant qu'elle nourrissait, et lui substituant le petit prince, elle lui fascina les yeux, au point qu'elle le crut toujours son propre enfant.
Il fut élevé par elle dans la basse-cour du château; mais à mesure qu'il avançait en âge , la fée le faisait venir plus souvent auprès d'elle, afin de cultiver en lui les dons de la nature. Cette sage fée était bien persuadée qu'une éducation simple et naturelle du côté de l'esprit, dure et fatigante du côté du corps, était le don le plus essentiel qu'elle pût donner à un prince.
Mais elle ne se borna pas là : elle résolut de le former par les traverses, les peines de l'esprit et la connaissance des hommes. Courtebotte avait, en effet, besoin de toutes les forces du cœur et de l'esprit; car, en augmentant en âge, il ne parvint pas à une haute stature; en récompense, il était agréable de visage, bien fait dans sa petite taille, et l'on voyait peu d'hommes plus nerveux et plus vigoureux que lui. 11 avait, dès son enfance, exercé son courage dans les forêts, et plusieurs fois formé des troupes de jeunes gens de son âge, qui lui avaient toujours déféré le commandement : (nnt il est vrai que 1 on fait ]>resque toujours dans son enrauce vc (\\\v l'on doil faire dans nu
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A<^e ])liis avancé. Les années forlident les inclinations honnes ou mauvaises; mais leur princi])e est presque toujours indiqué dans la jeuî)esse.
Courtebotte n'ignorait pas que le nom qu'il portait, sans en connaître aucun autre, était un sobriquet qu'on lui avait donné; mais ])Our s'en consoler, il s'était promis cent fois de l'illustrer et de le rendre recommandable.
La fée l'avertissait souvent, par des songes, qu'il devait incessamment quitter un pays où l'état d'une naissance aussi basse que la sienne faisait une sorte de reproche à l'élévation de son cœur. Ce fut la seule voie qu'elle employa pour lui inspirer le désir de mettre à fin les plus grandes aventures. Elle imprima fortement en lui la |)atience et la hardiesse, dont la réunion produit le sangfroid; et elle l'assura plusieurs fois que, tant qu'il serait vertueux, rien ne pourrait lui manquer dans les pays éloignés.
Pour le persuader davantage, quand elle le faisait venir auprès d'elle, elle ne l'entretenait que de couronnes conquises par des gens de son espèce, et de la réputation qu'ils avaient obtenue par leur valeur et par leur bonne conduite.
La tête remplie de toutes ces idées, le cœur naturellement haut et magnanime, (4 la taille des plus courtes, il arriva un jour dans une grande ville voisine du château de la fée : l'ardeur de la chasse l'avait emporté jusque-là. Il était monté sur un joli cheval alezan, dont la fée lui avait fait présent depuis peu. Sim|)l(Mne'nl vcMii. il n axait
point d'autres armes qu'un arc, des flèches et un épieu; mais toute cette parure, quoiqu'un peu sauvage, avait une grâce merveilleuse sur sa personne.
Il arriva, dis-je, au moment où tous les habitants de la ville couraient à la grande place pour entendre ce que des étrangers avaient à publier. Leur cortège, leurs habillements et leurs équipages bizarres et inconnus dans le pays, attiraient la curiosité. Tout le monde courait donc; car on a beau dire, on est badaud en tout pays.
Courtebotte courut aussi, et se trouva fort près des étrangers. Ils firent précéder la lecture qu'ils voulaient faire, par le bruit de plusieurs instruments de guerre. Quand les fanfares furent finies, un vénérable vieillard à barbe retroussée derrière les oreilles, lut à haute voix ce qui suit :
(( Que toute la terre sache, que quiconque pourra con- (( quérir la Montagne de glace, possédera non seulement (( la précieuse Zibeline, belle entre toutes les belles, mais « encore tous les états dont elle doit être reine. »
— Voici, dit-il après ce cri-là, la liste de tous les princes qui, frappés de sa beauté ou de celle de ses portraits, ont péri en voulant mettre à fin l'entreprise proposée, et celle de ceux qui se sont nouvellement engagés pour la conquête.
Courtebotte se sentit alors animé du désir le plus violent que la gloire ait jamais excité dans un cceur. Il balançait cependant, en rétléchissant sur son état, et sur le peu (h' ressource (ju il .ixail; mais au milieu de fagitalion cpic hii
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caiisaicnl toutes les pensées (jui U) \enaieiit assaillir eu i'oiile, le vieillard (jui venait de faire la lecture, a|)rès s'être proslerné trois fois, décousiil une espè(!e d(; litière, et fit voir à toute l'assemblée le |)ortrait de la belle Zibeline. C.ourtebolte en fui si frappé, que fendant la presse, et ne considérant plus rien, il demanda à s'inscrire.
Tous les étrangers apercevant sa petite lii>ure, et la simplicité de ses vêtements, se i'e<>;ai'daient entre eux, (^t ne savaient s'ils devaient accepter sa proposition , ou la refuser.
— Donnez, donnez!
({ue je sio;ne, leur dit-il d'un ton liant. Savezvous qui je suis?
On obéit; mais coniuK^ il était anime damour pour le ])ortrait et de colère contre les élran<vers, il n'eut pas le temps de cboisir un autre nom qu(^ le sien, et siiïua Courlehoffe.
A ce nom qui se trouvait à la suite de ceux de tant de princes, l'éclat de rire des étrangers fut violent.
— Coquins! leur dit-il, rendez grâce au portrait dont la sarde vous est confiée: sans cela...
Il n'en dit pas davantage et s'éloigna d'eux en promettant de leur faire voir qui il était, et après toutefois avoir su le nom du pays de Zibeline, et le temps auquel il fallait s'y rendre pour tenter Taventure.
Courtebotte, malgré son grand courage, se trouva rempli de tous les doutes qu'une pareille entreprise aurait pu causer à tout autre qu'à lui; mais comme il était fort connu dans la ville, comme il avait signé son propre nom que les trompettes avaient répété mille fois à la grande risée de tout le monde, et comme ses petits amis le vinrent féliciter en riant sur ses grands desseins, il se douta aisément que le bruit de cet événement devait s'être répandu jusqu'au château de la fée. Il n'osa donc y retourner ni se présenter devant celle qu'il croyait sa mère, surtout après avoir souscrit à l'espérance d'un royaume et d'une belle princesse. Il dit adieu â ses camarades et les assura (]u'ils ne le reverraient que roi et mari de Zibeline, ou qu'il mourrait â la peine.
Il partit sans s'embarrasser davantage de tous les propos qu'on tenait dans le pays sur son entreprise. Les provinces en parlèrent après que la cour en eut beaucoup parlé, et cette cour était celle du roi son père et de la reine sa mère, (jui ne savaient ])as la pari (pi'ils avaient aux j)laisanteries (pTon faisait de '.lourlebotle v\ (pTils niisîiient (uix-mèmes.
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joli cheval, cheminait plongé dans ses pensées. Il n'est pas étonnant qu'il eût de profondes rêveries : le souvenir du portrait de Ziheline l'occupait; l'embarras du voyage se présentait à lui; mais l'amour d*un côté, et de l'autre la honte de retourner au château de la fée, lui firent absolument prendre le parti du voyage.
Il lui l'affiche que lui avaient donnée les hérauts d'armes, et ne la trouva que médiocrement claire; elle était conçue en ces termes : (( A quatre cents lieues du monl
(c Caucase, en montant au nord, vous recevrez vos ordres « et vos instructions pour la conquête de la Montagne de (( glace. » Belle instruction pour un homme qui part d'un pays où se trouve aujourd'hui le Japon !
Cependant il s'orienta suivant les connaissances de géographie que la fée lui avait enseignées, et continua sa route. Il évita avec soin toutes les villes, pour se soustraire en même temps à toutes les plaisanteries qu il avait entendu faire sur son nom : comme il n'avait pas beaucoup voyagé, il n'entendait pas encore la raillerie.
Il couchait donc dans les forêts et croyait se soutenir avec quelques fruits qu'il rencontrait en chemin; mais la fée qui le protégeait, et qui voulait le secourir sans diminuer son courage par la confiance des merveilles, réparait ses forces pendant qu'il dormait, de façon qu'à son réveil il se trouvait toujours frais et dispos. Elle voulut encore, suivant le projet qu'elle en avait formé dès longtemps, le faire passer par toutes sortes d'épreuves.
Une fois qu'il suivait à son ordinaire le sentier d'une forêt, elle le fit attaquer par un monstre, qui tenait du tigre et du léopard. Le combat fut vif; mais Courtebotte à la fin triompha. Ce ne fut pas sans peine, car il en coûta la vie à son cheval. Cette perte lui fut sensible; mais l'ardeur de son courage le soutenant dans cette adversité, il continua son chemin à pied, et arriva enfin dans un port de mer. Il y rencontra un bâtiment qui faisait route à peu près du côté oii il désirait aller, et se trouva sur lui encore assez d'argent pour payer son passage. Il partit; mais,
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après ([uel<|ues jours de navij^alioii, il suisiiil mu; leinpèUi (|iii lui lil faiie nautVat^t!. Il se sauva seul de tout Itkjuipa^e, et ahorda a\ee ji,i'and' peiiu; dans une île déserte, (^e fut là qu'il eut le temps de faire de sérieuses rétlexions; eependaut sou grand eo'ur ne se laissa point abattre. Il vécut de la chasse et de la pêche, du moins se le persuadal-il ainsi, mais plus certainement encore des secours secrets de la bonne (iuerlinf^uin.
lin jour qu'il se promenait assez tristement sur le bord de la mer, il découvrit un vaisseau qui faisait voile de son coté. Il fit des signaux: pour demander du secours; mais plus le vaisseau approchait, [)lus il lui paraissait extraordinaire, et moins il apercevait d'hommes sur le bâtiment ; enlin , ce navire vint donner contre la terre; le hasard et la fortune lui firent rencontrer uu lit de vase, sur lequel il échoua le plus heureusement du monde.
Pour lors (lourtebotte fut à portée d'examiner de plus près le vais- ^''ffil " seau. 11 vit que les niàts étaient des arbres liuil cou\erls
(le leuilles, que tous les bordages étaient plantés de petits arbres en taillis, et qu'enfin il ressemblait parfaitement à un bosquet. Surpris de cet objet et de la solitude du bâtiment, il sauta dedans, et ne vit que des hommes réduits à un état affreux : ils étaient sans mouvement, et presque devenus arbres. Les uns tenaient au pont du vaisseau par les jambes, d'autres par les bras.
Courtebotte, touché de compassion, essaya avec le fer d'une de ses flèches de détacher leurs membres du bois qui les retenait. Il en vint à bout, et alors il les porta l'un après l'autre à terre. Il essaya de faire quelques fomentations d'herbes sur leurs membres de bois, et le fit avec succès. Il opéra si bien, qu'en peu de jours ils se trouvèrent en état d'agir et de manœuvrer comme auparavant. L'on imagine bien que Guerlinguin travailla à cette belle cure. Soit par inspiration, soit par une simple réflexion, ('.ourtebotte fit frotter tous les membres du vaisseau avec les mêmes plantes, qui avaient secouru si parfaitement les matelots; et ce secours fut donné très à propos, car, au train qu'il prenait, le bâtiment serait devenu en peu de temps une grande forêt.
La reconnaissance de ces pauvres matelots fut infinie : il obtint donc aisément d'eux de le conduire oia il avait dessein d'aller; mais ils ne purent lui répondre autre chose aux questions qu'il leur fit sur l'état dans lequel il les avait trouvés, sinon que, passant à la vue dune ( oie renqilie (h* bois, un vent de terre assez violent les avait assaillis; (|no lair s'était tout à coup obscurci d'une pous-
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sièi'o très épaisse, qui sans doute avait communiqué um* vertu vétîétative à tous les corps, excepté aux métaux; (ju'ils s'étaient trouvés d'abord appc^santis; qu'ensuite, ils avaient perdu le sentiment, et que peu à peu, sans pouvoii* l'éviter, le bois les avait ^aijçnés et attacliés à lui.
Courtebotte lit ses rétlexions sur cet événement singulier, et ne voulant rien négliger de tout ce qui lui arrivait, et qui pouvait être utile ou curieux, il ramassa à tout hasard une assez grande quantité de cette poudre, et la mit dans une boîte, qu'il conserva précieusement sur lui. Après quoi il s'embarqua.
L'équipage de ce vaisseau n'eut pas de peine à quitter l'île déserte, et mit à la voile par le plus beau temps du monde.
Après un mois de navigation nos voyageurs aperçurent la terre, et résolurent de débarquer, tant pour s'instruire de leur route, que pour faire de l'eau, et prendre des rafraîchissements, dont ils commençaient à avoir besoin. (Courtebotte descendit dans la chaloupe qu'ils mirent à la iner. lîien qu'ils approchassent de terre, ils ne découvraient point d'habitants; cependant, ils ne pouvaient douter que la côte ne fût habitée, puisqu'ils remar- ([uaient du mouvement, et (jue l on faisait des signaux pour nuu'quer leur découverte, ce qui prouvait clairement qu'on était sur ses gardes.
Quand ils furent plus près encore , ils aperçurent tle gros barbets postés le long de lacote comme en sentinelles; ils (Ml virent d'autres formés en troupes. Ou\ qui se
trouvèrent à l'avant-garde, vinrent fièrement reconnaître la chaloupe.
Courtebotte leur dit :
— Eh! bonjour, mes bons chiens!
Ce fut aussitôt de leur part des mouvements de queue infinis, et des cris qui marquaient leur contentement. Ils firent plus : ils lui donnèrent la patte, ils lui demandèrent s'il voulait les suivre, et s'abandonner à leur conduite. Non seulement il comprit tout ce que je viens de dire, mais il comprit encore qu'ils ne voulaient pas qu'il fût suivi de personne de l'équipage, et que ce n'était qu'à lui seul qu'ils accordaient cette marque de confiance.
La curiosité détermina Courtebotte : il ordonna donc à ses gens de l'attendre pendant l'espace de quinze jours, après lesquels ils pourraient continuer leur route, quand même ils n'auraient point eu de ses nouvelles 11 leur recommanda, cependant, de ménager beaucoup les habitants de l'île pendant son absence, de bien vivre avec eux, et de faire leur provision d'eau et de tout ce qui leur était nécessaire, avec les égards que l'on a pour les peuples amis ; quant à lui, il s'abandonna à la merci de ces bons animaux; et à demi-lieue de la côte, il découvrit un village assez gros, qui n'était composé que de loges les plus jolies du inonde et les plus propres. Il rencontra avant d'y arriver des charrettes traînées par des chevaux et par les autres animaux destinés à cet usage par l'industrie des hommes. Il fut surj)ris de la culture des terres, et de voir à cluKpie [)as loul ce (pie la [)olice la plus exacte peut
prcsciiler, el cela, sans apercevoir autre (^liose que des harhels.
On lui servit des rafraîchissements lorsqu'il fut arrivé à ce petit village, pendant le temps qu'on attelait deux chevaux à une chaise à l'italienne, qu'un gros barbet conduisait comme aurait pu faire le meilleur postillon.
Courtebotte fit dans cette voiture environ une dixaine de lieues, traversant tantôt des villages, tantôt de petites villes, et rencontrant des chaises comme la sienne menées par des barbets, dans lesquelles il voyait d'autres barbets qui le saluaient avec une grande politesse. Enfin, il arriva dans une grande ville et ne douta point qu'elle ne fût la capitale du pays. Tous les habitants étaient aux portes, sur les murailles et dans les rues ; ils avaient été avertis d'avance par un courrier de la confiance qu'avait en eux l'étranger, et de son arrivée dans la ville.
C.ourtebotte fut infiniment satisfait des exclamations et des caresses avec lesquelles il fut reçu. Quand il eut traversé plusieurs rues droites, bien pavées et bien plantées d'arbres, il arriva à une grande esplanade, au sortir de laquelle il franchit une grande cour, au milieu de deux mille barbets qui faisaient la haie. Ils étaient tondus, avaient des moustaches et presque tous la pipe à la gueule, comme on les voit dans nos pays quand on leur fait faire l'exercice. Il traversa cette grande cour sur laquelle dominait la gi'ande loge du roi, toute brillante d'or et d'azur.
Quand il en fut à une certaine distance, il mit pied à terre par respect, et trouva le roi couché sur ini riche tapis
d'étoffe de Perse et environné de petits chiens occupés à lui chasser les mouches. C'était le plus beau des barbets : il avait les yeux pleins de finesse, la physionomie douce et spirituelle , et la taille infiniment a<^réable.
Quand il vit Courtebotte, il lui fit cent caresses et lui donna la patte en reconnaissance de la confiance qu'il lui témoignait. Ensuite il fit signe à toute sa cour de s'avancer pour faire la révérence à l'étranger; toute cette cour était composée des plus jolis barbets de la petite espèce. Ils avaient tous le maintien poli, et les barbettes surtout étaient on ne peut plus modestes.
Après quelques moments employés à ces sortes de compliments, le roi fit signe à tout le monde de se retirer, et fit appeler un secrétaire d'état, auquel il dicta un compliment sur la douleur qu'il éprouvait de ne pouvoir se faire entendre de vive voix, la langue des chiens n'étant pas facile à entendre. Pour l'écriture, il était assez heureux [)our ])ouvoir employer celle des hommes.
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(i()urlel)ott(^ n'^pondil à ce coinpliinoiil avec la politesse qu'il inéritait, et supplia le roi de satisfaire sa curiosité sur tout ro qu'il voyait de surj)reuaut à sa cour et dans ses états.
Ce discours rappela au roi de tristes idées. Ce[)eudaul, après qu il eut douné quelques moments aux réflexions qui sVinparèrent de lui, il lui apprit, toujours par le ministère de son secrétaire d'état, qu il se nommait le roi l<il)V ; qu une fée voisine de ses états, nommée Marfontice, avait été touchée et frappée de la iiiiure que le ciel lui avait donnée en naissant, et qu'elle avait fait tout son possible poui* renjj;a|]çer à l'aimer et à l'épouser; mais qu'il n'avait jamais pu se résoudre à 1 un non plus (pi à 1 autre, à cause de rattachement qu'il avait pour la reine des Indes, dont il était ardiMument aimé; etqu'enhn, 1 amour de la fée s étant converti en fureur, elle l'avait métamoiphosé et réduit en Télat où il le vovait; que, pour redoubler son malheur, elle ne lui avait oté que l'usage de la |)arole, et qu'elle lui avait laissé toutes les autres facultés de l'esprit humain; qu'il se consolerait aisément de son pro[)r(^ malheui', si la fée, pour 1 aflli^ier encore plus, n'avait exercé la même tvrannie sur tous ses sujets.
(lourtehotte comprit aisément par ce discours tout ce qu'il avait \u de singulier dans le royaume, et témoigna au roi la part qu'il prenait à ses malheurs. Mais comme il était naturellement avide de gloire, et curieux de le témoigner, il oiïrit le secours dv' son hras avec empressement.
et jura qu'il ne trouverait rien difficile pour obliger un prince qui lui paraissait aussi aimable, et le tirer de Tétat déploral)le dans lequel il le voyait. Le beau Biby lui répondit que ses malheurs étaient sans ressource, puisque la méchante fée avait dit, dans le cruel instant de sa métamorphose : i( Jappe et sois couvert de poils jusqu'au u temps où l'amour et la fortune auront récompensé la (( vertu. »
— Vous voyez bien, ajouta-t-il, que c'est être condamné à rester barbet toute ma vie.
Courtebotte en convint avec lui, et se servit cependant, avec avantage en cette occasion, du lieu commun dont on salue tous les malheureux, en lui disant élégamment :
— 11 faut que votre majesté prenne patience.
Courtebotte à son tour conta son histoire et les grands desseins dont il était animé. Biby lui donna plusieurs éclaircissements très utiles sur la route qu il devait tenir, et lui fit même présent d'une carte marine, dont il s'était autrefois servi et que l'on avait toujours conservée dans ses bureaux.
Les deux princes n'eurent pas de peine à se jurer une amitié éternelle, car ils la ressentaient véritablement. Biby voulut reconduire notre héros jusqu'à son vaisseau.
Courtebotte trouva les matelots enchantés de le revoir, et nullement inquiets de sa personne, car ils étaient comblés de présents et de rafraîchissements qu'on leur avait portés tous les jours à bord par ordre du roi.
Ce fut avec douleur (pie Biby se sépara de Courtebotte;
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mais il voulut absolumoiil lui donner, pour le suivre dans ses vovaj^es, un éeuyer qu'il aimait et dont il connaissait la valeur et la capacité; il le charj^ea de lui mander avec soin tout ce qui arriverait au prince son ami, et lui ordonna de s'attacher à son nouveau maître comme il l'avait toujours été à lui-même, (let écuyer, (|ui se nommait Mousta, quitta le roi avec des regrets inconcevables; mais il lui promit de s'acquitter dii^nement de l'emploi dont il l'honorait.
I.e vent étant favorable, le vaisseau de Courtebotte mit à la voile. Le chagrin que Hiby ressentit de son départ l'ut exprimé par un hurlement général, qu'il avait ordonné à toutes les troupes qui bordaient la côte.
La navigation fut heureuse. Les voyageurs reconnurent la terre, vers laquelle ils faisaient route, sans avoir éj)rouve aucune des disgrâces dont les voyages sur mer sont ordinairement accompagnés. Us se trouvaient à deux lieues environ du port où ils voulaient mouiller, lorsque Courtebotte pria le capitaine du vaisseau de le mettre à terre. Il lui était assez indifférent d'être mis à la cote, lui , qui n'avait rien à faire dans la ville, et qui n'était pas d ailleurs en état d'y faire aucune dépense. Il se sépara des bons matelots avec ipiehpie regret de sa pari , et beaucoup de chagrin de leur coté.
II
N débarqua donc notre héros accompagné de Mousta, son écuyer.
Après avoir marché quelque temps, abandonné plus que jamais à la Providence, il arriva dans une prairie charmante. Elle bordait un bois dont la fraîcheur l'invita à prendre quelque repos. Il ne fut pas plutôt assis, qu'une petite guenon vint se poser tout auprès de lui, en lui faisant des mines et des limaces les plus jolies du monde; il n'y fit d'abord aucune attention, mais elle les répéta si souvent, qu'à la fin il en fut frappé, et iju il fit ensuite tous ses oIToj'ls |)(>ui' s'rn rendre maîtn». Mais avant de se laisser
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pnMidrt' , elle convint de ses faits avec lui, r Vsl-ii-dire ({n'tîlle Ini lit promettre fju'il la suivrait partout oii elle voudrait le conduire, (louitehotte y consentit, et la guenon lui saula d'ahord sur l'épaule et lui dit à Toreille :
— Nous II avons point d'argent, mon pauvre Courtebotte , nous sommes mal dans nos alTaires.
— llélas î que l'aire? répondit-il assez tristement : il faut souflrir et ne pas se rebuter; j'en suis fâché pour vous, guenon, ma mignonne, car je ne pourrai vous don- U\^ï^^^ ner ni sucre ni biscuit. j) ~
— Puisque vous êtes si dur à vous-même et si compatissant pour les autres, je veux vous conduire au rocher d'or; mais il faut que vous ordonniez à Mousta de vous attendre ici.
Courtebotte exécuta ses ordres. Ensuite la ij;uenon saula à terre, et lui dit :
— Suivez-moi.
Pour lors elle entra dans le bois, et le précéda en sautant d'arbre en arbre, tantôt l'attendant et tantôt l'appelant; il se trouva, après avoir marché pendant une heure, dans un endroit de la foret où le hois était fort éclairei, <M laissait voir un petit pré sert ;iii hiis «riine inonlagiie
Cette petite prairie n'était interrompue que par un rocher d'environ huit à dix pieds de haut, et large à peu près de cinq ou six.
Quand il fut tout auprès de cette espèce de caillou, la guenon lui dit :
— Donne un coup de ton épieu contre ce rocher qui te paraît si dur.
Il le donna en effet, et de la force qu'il employa, il en éclata plusieurs morceaux qui n'avaient que la superficie d'un rocher, et sous lesquels il découvrit que tout l'intérieur de cette masse était d'or. Alors la suenon lui dit :
-— Ce que tu as cassé t'appartient, je te le donne, prendsen ce que tu voudras.
Il en prit un des plus petits morceaux, et la remercia de sa bonté. A l'instant la petite guenuche se transforma en une belle et grande dame, qui lui dit :
— Courtebotte, soyez toujours vertueux, laborieux et modéré comme vous l'êtes à présent, et vous pouvez espérer de parvenir aux choses les plus difficiles. Allez, le petit morceau que vous avez vous suffit, puisque je lui donne la vertu de se multiplier suivant vos besoins; mais je veux que vous soyez instruit du risque que votre modération vous a fait éviter.
A ces mots, elle le conduisit dans le bois, qu'il trouva rempli d'hommes et de femmes, dont la mine était hâve et le corps décharné, (pii couraient çà et là, qui cherchaient à terre, qui regardaient en 1 air, qui prêtaient l'oreille au moiiuln^ lunil, (|iii rais;neiil lanlôl (h's vqmix, tantôt des
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iin|uvcîili(ms et (\m se dévouaienl .iiix dix iiiitrs infernales, pour arriver au rocher d'or.
— Tu vois les peines qu'ils se donnent, lui dit la fée; mais tous leurs efforts sont superlliis : ils mourront à la peine, ils ne jouiront jamais du rocher, ils finiront leurs jours comme bien d'autres (jui les ont précédés les onl finis, c'est-à-dire, par se casser la tête de désespoir.
La fée le reconduisit au lieu où elle l'avait trouvé; puis elle disparut, et Courtebotte reçut à son retour mille et mille caresses de Mousta, qui l'attendait patiemment dans l'endroit où il l'avait laissé.
Il prit ensuite le chemin de la ville, et s'y rendit sans éprouver aucune aventure. Il s'y reposa quelques jours et s'informa avec soin du chemin qu'il fallait prendre pour se rendre au mont Caucase. Il lit aussi beaucoup de questions sur la princesse Zibeline ; mais il ne put s'instruire à fond que sur la route qu'il fallait tenir. 11 était encore si éloi<j;né des états de la princesse, qu'il n'en entendit parler que confusément. Il acheta des chevaux, quelques esclaves, enfin tout ce (jui lui était nécessaire pour son voyage. Toutes les emplettes qu'il fit étaient simples et peu apparentes , mais bonnes et étoffées. Le petit morceau d'or fournit abondamment, ei sans s'altérer, à tous ses besoins.
Il traversa aisément le Caucase, et alors il n'entendit parler que de Zibeline. Les étranj^ers se rendaient {\v tous côtés à sa cour; mais, en entendant [)arKM' de sa beauté et de son es|)rit, il entendit aussi parler du immbiM» de ses
rivaux et de leur puissance : celui-ci avait une armée, celui-là des trésors ; un autre avait à sa suite tout ce que les arts peuvent fournir d'utile et d'agréable. Quant à lui, pauvre Courtebotte, il ne possédait qu'une grande volonté de réussir, son cbien qui lui servait de secrétaire, et le ridicule d'un nom qui n'était propre qu'à faire remarquer encore plus celui de sa petite taille. Comme il s'était inscrit sous ce nom sur la liste des ambassadeurs , il ne lui était pas possible de le quitter et d'en clioisir un autre; il prit donc le parti de ne s'en plus occuper, et je crois qu'il fit bien.
Après deux mois tout entiers de marcbe, il arriva dans la grande ville de ïrelintin, capitale des états promis à Zibeline. Il employa quelques jours à s'informer des usages du pays, à reconnaître le caractère de ses rivaux, à faire des questions sur la Montagne de glace, et à s'instruire sur l'entreprise qu'il fallail mettre à fin. Voici ce qu'il apprit sur ce dernier article, car sur la Montagne, comme jamais aucun homme n'en èlail revenu, on n'en pouvait ])arler que par conjecture.
Far(ln-Kiid)i'as, |)ère de Zibeline et l'oi dune grande ])artie du "Sovu, épousa Hirbantine, fille d un roi son voi-
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sin. La convenance des états se tionva d'acconJ avec celle des linnienrs et des personnes. F.rdiii le hasard fit en ce temps nn bon mariage, mais si bon, (jue la tête en tonrna aux deux époux, et qu'ils eurent la sottise, un jour qu ils étaient l'un et l'autre sur un traîneau, de délier le sort de leur être contraire, tant qu'ils éprouveraient lun pour l'autre l'amour dont ils étaient épris.
— Vous verrez le contraire, dit une bonne vieille qui se trouva là par hasard, et que la rigueur du f?oid engageait à souffler dans ses doigts.
Le roi voulut punir l'audace de cette insolente, et sauter à bas de son traîneau; mais la reine, plus douce et plus modérée, l'en empêcha, en lui disant :
— Hélas! sire, ne vous fâchez pas ; c'est peut-être une fée.
— Oui, sans doute, c'en est une, dit la vieille en prenant une voix ferme, croissant et devenant gigantesque, et faisant de sa petite chauffrette un char de feu; de son bâton un grand dragon; de ses baillons un parapluie d'or et de |lV ses sabots deux fusées. Oui, c'en est une, dit-elle encore; vous verrez quel sera le fruit de vos amours, et vous vous souviendrez de votre présomption, et de la fée (iuarlangandino. _
Le roi et la reine se prosternèrent devant elle ; mais rllc
était déjà bien loin ; et s'envolant vers le nord, son chai' et ses fusées ne laissèrent après elle qu'une Ionique trace de feu. Farda-Kinbras et Birbantine se trouvèrent pour lors bien honteux. Mais qu'y faire? il n'y avait point de remède à leurs inquiétudes.
Fort peu de temps après cette aventure, la reine donna naissance à Zibeline, qui parut belle dès l'instant qu'elle vit le jour. Toutes les fées du nord présidèrent à sa naissance. Les états du roi étaient d'une si grande étendue, que plus de cent fées avaient leur habitation dans son royaume : il les avait toutes invitées avec grand soin, et leur avait confié les menaces de Guarlangandino. Celle ci ne parut point au festin ; elle ne vint point recevoir son présent, quoiqu'elle eût été invitée avec toute sorte d'attentions et de prévenances. Mais, après avoir laissé tranquillement ses sœurs douer la petite princesse de toutes les vertus et de tous les talents imaginables, pendant le temps que tout le monde était à table, et que le roi ne pouvait contenir la joie qu'il ressentait d'avoir vu terminer les dons des fées sans aucune opposition; pendant ce temps-là, dis-je, Guarlangandino se glissa dans le palais sous la figure d'une chatte ; elle entra aisément dans la chambre de la petite princesse, se cacha sous son berceau , et dès que les servantes et la nourrice eurent le dos tourné, elle emporta le cœur de la belle petite Zibeline, lui laissant cependant la faculté de vivre.
Après ce beau coup, elle sortit du palais tout aussi aisément qu'elle y était entrée ; elle fut seulement bous-
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pillée pai' (|iiel(|iies chiens el pai' (jiiel(|iies marmitons. Klle tronva sa voiture, (}ui laLleiidail sur la grande j)laee, et fut enfermer le cœur qu'elle venait de voler dans la Monlai^ne de tïlaee, lonl auprès du j)ole arcticpie. KII(î ini- [)osa tant de diilicultés pour pouvoir en faire la eoiujuéte, quelle compta jouir toute sa vie du malheureux état dans lerpiel cette pauvre cour allait être réduite.
I^es fées |)artirent après le dîner, sans se douter de la moindre chose; par conséquent, le roi el la reine se trouvèrent dans une parfaite sécurité.
Zibeline, belle comme le plus beau jour, apprenait tout avec une facilité inexprimable; mais on ne remarquait en elle aucun sentiment. Son esprit faisait toutes ses fonctions, mais le cœur ne disait mot; et comment aurait-il parlé .^ il était dans la Montaigne de glace. Zibeline, il est vrai, était en croissant Tadmiration de tous ceux qui la voyaient, (}uant à la beauté. Klle n'ignorait j)as qu une princesse devait savoir danser, elle dansait donc; mais elle ne s'en acquittait que machinalement : on ne voyait point dans sa danse ce tour heureux, ce je ne sais quoi (pie peut donner la seule envie de plaire. Elle avait la voix belle, elh^ chantait; mais (îlle ne rendait januiis le sentiuuMil des j>aroles.
Malgré l'admiration et la llallerie de toute une coui', malgré raveuglement paternel, on s'aperçut d'un défaut aussi essentiel. On eut recours à la consultation des fées; b'arda-Kinbras les invita, et convoqua une assemblée générale, dans laquelle il exposa ses griefs, l'I linil en le>
conjurant d'examiner de nouveau la princesse sa fille.
— Certainement, leur dit-il, vous avez laissé votre ouvra^e imparfait, et je puis vous assurer qu'il y manque quelque chose; je ne saurais trop vous dire ce que c'est; mais ce qu il v a de vrai, c'est que je vous avance un fait certain.
Elles l'assurèrent qu'elles n'avaient rien oublié de tout ce qu'elles devaient à un roi leur ami, tel qu'il avait toujours fait profession de l'être. Après ce compliment, elles furent rendre visite à Zibeline; mais en entrant dans sa cliambre, elles s'écrièrent :
— Ah î c'est un miracle ! c'est un prodige!
Toute la cour et la princesse elle-même , malgré son grand esprit, crurent que ces exclamations étaient adressées à sa beauté; mais les fées, après être sorties, avouèrent franchement au roi et à la reine qu'elles venaient (le voir une chose surnaturelle : que leur iille n'avait pas de cœur.
Farda-Kinbras et Birbantine se mirent à jeter les hauts cris à cette nouvelle, et les conjurèrent de remédier à ce grave défaut.
La plus âgée d'entre les fées ouvrit son grimoire, car elle le portait toujours pendu à son côté avec une belle et grosse chaîne d'argent : elle y trouva que ce maléfice avait été opéré par Guarlangandino, et tout de suite elle découvrit ce (pfelh^ avait fait du cœur de la princesse, et les diflicullés (prellc avail altachées à la Montagne de «ilace^
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— Quel remède y a-t-il à notre iiialheur? s'é(;riaieiit (loiiloiireusement le roi et la reine.
— Vons vous ennuierez longtemps, répondit la \ieille, et vons souflVirez certainement de voii' '5>*::^3fc, et d'aimer une idole comme Zibeline ; mais s'il est possible que vous voyiez terminer son indifférence , ce ne peut être qu'en la promettant elle-même avec vos états à celui qui aura assez de valeur et de conduite pour la mériter, en faisant la conquête de son co'ur. Envoyez son portrait dans tout l'univers : elle est assez belle cl la dot assez bonne pour déterminer tous les princes du monde «à s'exposer pour sa délivrance.
Au moment même on avait dé|)êclié de tous côtés force portraits et and)assa(leurs.
(lourtebotte a[)pri^ encore (\uv déjà j)lus di' cin(| cents pi'inccs avaient j)éi'i dans les places, et qu il arrixait cependant Ions les jours (\v nouveaux avcnturicis.
lY
UGEz des inquiétudes de toute nature qui durent accabler notre héros en apprenant cette histoire. Il se détermina néanmoins à se faire présenter à la cour.
Son arrivée n'avait pas fait grand bruit, son équipage étant presque aussi petit que sa taille, et la magnificence de tous les princes qui se trouvaient alors à la cour obscurcissant presque celle de Farda-lvjnbras, auquel oh ne pouvait cependant refuser le titre de magnifique.
Courtebotte fit la révérence au roi avec autant d'esprit (pie de bonn(^ grâce, et lui demanda, selon l'usage, la
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j)t'riiiissioii iUi hîiiser la iiiîiiii de la princesse sa lille, comme un homme (jiii comptait la délivrer ou périr à l;i peine.
Quand il eut déclaré qu'il se nommait Courtebotte, le roi, tout accoutumé qu'il était à représenter, eut peine à tenir son sérieux.
Sur ces entrefaites, on eut avis que l ambassadeur d'un roi voisin et très puissant était sur la frontière, et qu'il demandait la permission de venir à la cour, pour traiter d'une affaire importante; c'était le roi de Hrandatimor qui le dépêchait. On lui envoya surle-champ un courrier, et l'on ordonna qu'il fûl reçu sur la route avec tous les honneurs possibles, car les états de ce prince étaient contigus , et de plus c'était un roi renommé par sa valeur personnelle, par le nombre et la qualité de ses '
troupes, et enfin par tout ce qui peut rendre un souverain redoutable.
L'ambassadeur précéda ses nombreux équipages, et viul en poste avec ses lettres de créance. Il se nommait Arro-
oantin. Il vit le roi incognito et lui présenta une lettre dont voici les termes :
BRANDATIMOR A FARDA-KINBRAS,
Salut.
a Si j'avais vu plus tôt qu'hier un des portraits de la belle Zibeline votre fille, je n'aurais pas souffert qu'un aussi grand nombre d'aventuriers et de petits princes se fussent gelés et morfondus pour la mériter. Quanta moi, je crains peu les concurrents : dès que je me serai déclaré comme je le fais, en vous demandant votre fille en mariage, je suis bien assuré qu'ils ne persisteront pas dans leurs poursuites. Arrogantin a donc ordre de l'épouser sur-le-champ en mon nom, car je ne crois point à tous les contes que m'ont faits les voyageurs que vous envoyez par tout le monde conter vos fariboles sur la Montagne de glace ; et quand il serait vrai qu'elle n'eût point de cœur , je ne m'en embarrasse point du tout, certain que je suis de lui en faire venir un. (( Je vous embrasse, mon cher beau-père. »
La lecture de cette lettre embarrassa beaucoup Farda- Kinbras et lui déplut intiniment, aussi bien qu'à Birbantine. La vanité de la princesse fut offensée au dernier point de la hauteur du style et du tour de la demande; mais ils prirent tous trois la résolution de tenir cette négo-
ciation secrète, jusfiu'ji ce qu'ils fussent déterminés sur le parti à prendre.
Mousta s'était trouvé j)résent à l'entrevue, et a\ait été témoin de l'impression (ju'elle avait causée; il ne manqua j)as d'en avertir Courtel)Otte par un billet, dette nouvelle lanima de fureur; le texte de la lettre le mit presque liors de lui-même; cependant il prit le parti de se contenir et médita longtemps sur les expédients que Ton pouvait trouver pour éluder une demande faite d'une façon aussi brutale; mais ce fut inutilement qu'il donna la torture à son esprit.
Dans cette agitation, il courut cliez la princesse : comme ils étaient tous deux occupés de la même pensée, et qu'ils étaient l'un et Vautre révoltés de la bauteur et de l'insolence de Brandatimor, la conversation tondja d'elle-même sur ce cbapitre.
La discussion s'écbauffa, et C.ourtebotte parut si bien instruit de la circonstance présente, que la princesse en fut étonnée et lui avoua tout ce qu'il savait déjà, en lui demandant conseil.
Courtebotte, qui n'avait encore pu se déterminer à rien, lui conseilla de différer la réponse tout autant qu'il lui serait possible, lui disant que la superbe entrée qu'Arroi»antin pi'omettait a\ec tant ilempliase et si peu de modestie pouvait lui servir de prétexte; Zibeline approuva cet avis : elle conseilla donc au roi et à la reine de remettre leur réponse jusqu'après l'entrée solennelle de landjassa- (bnir, et ce fut en effet le parti auquel on s'arrêta.
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Arrogantin reçut avec une sorte (l'impatience la nouvelle (le ce retard, et il leui' dit que dès le lendemain de l'arrivée de son équipaii^e il donnerait à toute la ville et à tous les petits princes dont elle était inondée, l'idée de la puissance et des trésors de son maître.
Courtebotte au désespoir et dans une perplexité infinie, voyant le jour de l'entrée qui s'approchait, intercéda vivement la l)onne Guerliuiiuin. Il pensait souvent à elle (car son cœur n\^tait point ingrat); mais il avait pris la ferme résolution de ne Timportuner que dans les i^randes occasions. Olle-ci lui parut ('Ire de ce nombre : il Tinvoqua donc, et la nuit suivante il la vit elle-mc'^me en son^e, qui lui dit:
— ('.ourtel)otle, tu t'es bien conduit jusqu'ici : continue d'être laborieux et vertueux, (it tu trouveras de l)ons amis dans I occasion; tais valoir à Zibeline le succès cpi'aura rentrée de l'ambassadeur.
Courtebotte se réveilla en sursaut : il voulut se jeter aux pieds de la fée; mais il n'aperçut rien auprès de lui, el craicçnit un moment d'avoir été trompé par un sonije menteur.
f.es équipages d'Arrogantin arrivèrent, el il demanda son audience pour le lendemain; elle lui fut accordée, et tous les habitants de la ville se j)lacèreiit, dès le point du jour, pour voir le cortège qui ])rometlait d'être superbe.
La bonne (luerlinguin prit soiiî de fournir aux plaisirs (le rassemblée, car elle fascina les veux de Ions les spectateurs et cliargea llllnsiou (cette dixinité qni n'a (pie trop
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(le |)(Mivuii- siii- le iiciirc Imiiiaiii «le [xiiiii' Toi-jj^iu'il <!<• hi'iuulaliinor, cl de servir iiidiiccUînienl Cuiirleijolle. Les lisiTcs pai'iiroiil (loue à tous eeii\ (jiii Nirciil rentrée d'Arroiiîiiiliii, des guenilles et des lo([iies (jiie des «^iieux auraient eu lionte de poiler; tons les chevaux, (jue Tarnbassadeur et sa stiite trouvaient pialTant et earaeolani, pai'urenl des ross(îs, maiiii'cs à laiic pilié, cl «jiil ii axaiciil pas la
force de se soutenir; les l)eaii\ harnais ton! d'or ne lireiit aucun autre elïel que celui des colli(M"s de charrue, oiiicsde leurs \ieilles pisuix de uioulon, cl Ions les paires ri'sseui- MèriMil parrailcuicn! an\ plus \ilains ramoneurs. I.c>
Ironipettes et tous les autres instruments rendirent le son de mirlitons, et la file des cinquante carrosses fut regardée comme l'auraient été cinquante misérables charrettes . Arrogantin parut à cheval avec la morgue du prince brutal qu'il croyait dignement représenter.
Ce qui jetait un plus grand ridicule sur le cortège, c'étaient le sérieux et le maintien lier de l'ambassadeur et de son escorte. Les huées et les risées de tout le peuple furent proportionnées à la singularité de ce spectacle étrange.
Le roi, qui fut averti de ce qui se passait, longtemps avant l'arrivée d'Arrogantin, ne crut pas qu'il fût de sa dignité de recevoir un ambassadeur qui Tinsultait à ce point. 11 fit donc fermer les portes de son palais et refusa l'audience.
Arrogantin, ne pouvant concevoir la raison d'un tel refus, lui dont la magnificence égalait en effet l'arrogance, fut transporté de fureur: il se répandit en injures contre le roi; mais le peuple, autorisé par le refus de l'entrée du palais, reconduisit l'ambassadeur et son cortège à coup de pierres et d'ordures, dont il fallit être assommé, et dont il se sauva à grand' peine.
Arrogantin partit dès le moment même, non sans avoir employé ses pouvoirs à faire une déclaration de guerre des plus terribles.
Quelques jours avant cette belle and)assade, le roi Biby avait dépêché à Courtebotte un de ses coureurs, avec une lettre ph^int^ d amitié cl d'olTres de services. Courtebotte
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ivpondil cordialement à toutes ses bontés ; il Tinstruisit de tout ce qui s'était passé, et surtout n'oublia pas de lui détailler Tbistoire d'Arro^antin, et la terrible guerre que cet événement allumait entre les deux rois Farda-Kinbras et Braudatimor. Il donna sa lettre au coureur de Biby, \v soir méuKî de l'aventure, et le lit partir sur-le-cbainp, aNCc ordre de faire autant de dili^^ence qu'il lui serait possible. 11 ne put finir sa lettre sans demander à son cber Biby un secours de quelques milliers de barbets de la meilleure volonté et des plus a^^uerris.
Le roi, la reine et la princesse ne pouvaient rien comprendre au procédé d'Arrogantin , ou plutôt à celui de Brandatimor : le premier vraisemblablement n'agissait pas sans ordres, et la marque de mépris qu'ils en avaient reçue, leur j)araissait avec raison s'accorder mal avec la demande qu'il leur avait faite de la main de Zibeline.
On se prépara vivement à la guerre : tous les princes qui se trouvaient à la cour offrirent leurs services, et demandèrent les plus grandes cbarges de l'armée, ('.ourtebotte ne fut j)as un des derniers à témoigner sa bonne volonté ; mais il ne demanda que l'emploi (raide-de-canij) auprès du général cpii l'ut nommé pour commander en cbef : c'était un vieu\ |)aronl du roi, célèbre par ses victoires.
Quand l'armée fui assend)lée, elle marclia \ers la frontière, et arriva assez à temps pour s'opposer aux troupes ipu^ Brandatimor avait réunies à la bâte, dans la résolution de faire la couipiéte de Zibeline et de ses étals, cl Av >«•
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venger des insultes qui lui avaient été faites en la personne de son ambassadeur. Tout ce que Tarmée de Farda-Kinbras put faire au commencement de la campagne, fut de rester sur la défensive, et de s'opposer aux fureurs d'un roi brutal et outrai>;é.
Courtebotte s'acquit l'estime des officiers et des soldats, et cette estime ne le rendit encore que plus doux avec ses égaux, et plus soumis à ses cbefs. Il battit les troupes ennemies toutes les fois qu il se trouva investi de quelques commandements, de sorte que la fortune secondant sa bonne conduite et sa valeur, il est aisé de s imaginer quelle était la jalousie de ses rivaux.
Entin, Brandatimor qui voulait, à quelque prix que ce fût, satisfaire sa fureur, trouva le moyen d'engager une affaire générale : elle fut terrible ; mais, malgré la valeur des troupes de Farda-l\inbras, malgré les talents et l'activité de Courtebotte, la bataille fut perdue et le général fut tué. Courtebotte sauva la vie à plusieurs de ses rivaux, et nommément au prince Fadasse. Il fit plus, car après la mort du général, ce fut lui qui commanda la retraite de l'armée; il en sauva les débris, et jeta des troupes dans toutes les places qui pouvaient être attaquées. Il tourna tête cent fois dans sa retraite contre les vainqueurs, et les contraignit cent fois de s'arrêter; entin, tantôt par ses actions personnelles, tantôt ])ar la façon dont il posta ses soldats, il empêcha reiuiemi de j)rofiter de la victoire. La rigueur de la saison survint , qui suspendit toute hostilité.
i.v (,o.\on-.Ti; i>K i.v >ioM v(.M. in; <;i. vcK.
Coiirlchotlr i'('\iiil .-iiipics ilii roi, (|ii il IroiiN.i dans iirir roiisternation inlinir, cl qui uima^ina pas de incillour ex- |)('Mlioi]t, que de coidicr le roininandcment de 1 arméo à notre liéros; il lo ]>ria do TafTepter, v\ licii no so fit pins à la ronr que par ses conseils. Tne pins jxrande antoi'ité ne lui allira qno pins (Faniis.
l/aniiiseinent de son esj)ril plaisail à eelni de Zibeline. Il la vovail souvent; mais du eoir du en'ur, il ne faisait j»as le plus l'aiMe piT)<>i"('s.
l/liiver se passa, pondant lequ«d C.onrtol)otte combina les projets de la campa <îne (pii allait s'ouvrir.
Sur ces enliTCaites, il reçut un courrier du roi Hiby, (pii lui apportait des nouvelles on ne j)enl plus aiïréahles , puiscpTelles lui apprenaient le départ de douze mille harbetsde ses nu^illeures trouj)es, (pii tous iTavaient sui\i ipu'
leur hoime volonté, pour \enii' coinhallre et seeoui ir son bon ami (lonrtel)otte.
(-olui-ei, clianné d avoir un secoui's si considérable, résolu! {\v renq)lover utiliMUiMil. H pria donc li' chel' des barbets, appelé narbc-.Noiro, de tiMiir smi arrivée secrélc, i\v fairt' Hier ses li'onpes, et {\{' les irpandre sui' la IVontière
dans les garnisons amies ou ennemies, le tout à sa volonté, et convint avec lui des moyens de les réunir quand il serait nécessaire.
Court^jotte reçut ses ordres pour la campagne, et carte blanche pour tout ce qu'il voudrait faire. Il arriva sur la frontière, et assigna un rendez-vous à Barbe-Noire.
L'armée de Farda-Kinbras n'avait de favorable pour elle que sa confiance en son nouveau général. L'armée ennemie avait pour elle, au contraire, la présence du roi qui commandait en personne, et dont Tamour et la vanité étaient révoltés ; ajoutez à cela le souvenir de sa dernière victoire.
Courtebotte résolut d'accepter la bataille qu'on lui présentait; mais il ne prit un tel parti qu'après être convenu de ses démarches avec Barbe-Noire.
Ce grand barbet, en conséquence du conseil qu'ils avaient tenu, détacha des aides-de-camp pour donner les ordres de marche et de ralliement à tous les barbets dans leurs différents quartiers; ceux-ci, après avoir été mis au fait des dispositions du général , se trouvèrent d'une bonne volonté à toute épreuve.
Brandatimor comptait sur une victoire complète et certaine; tout en elTet devait l'en assurer : l'ardeur de ses troupes, la supériorité de ses forces, et surtout la vanité ipie peut avoir un roi déjà vainqueur. Quand le signal de la charge eût été donné et que les trou])es furent prêtes à se mêler, tous les barbets, qui avaient reçu leurs ordres et auxquels il a^ait été aisé de faire leurs dispositions sans
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être souj)conn('s ni rciiiiarqiiés, sautènmt on niejuc 1(miij)s sur la croupe de chaque cavalier de la première ligne; ils ne se contentèrent pas de mettre les escadrons en désordre, par la surprise que leur mouvement causa naturellement aux chevaux ; ils saisirent encore à la gor<j;e les cavaliers, en démontèrent un grand noml)re, et conduisirent les chevaux, dont ils s'étaient ainsi rendus les maîtres, dans le flanc des autres bataillons qu'ils mirent aisément en déroute. Barbe-Noire, avec mille barbets des plus déterminés, ébranla la maison du roi. H ne fut pas difficile à Courtebotte de profiter d'un aussi grand avantage; il remporta donc une victoire complète. Il combattit personnellement Brandatimor, et le fit prisonnier de guerre; mais ce jirince, dont personne ne plaignait la destinée, en arrivant aux pieds du trône de Zibeline, où (lourtebotte l'envoya, mourut subitement. On attribua cette mort à l'humiliation de son orgueil.
Courtebotte, après la victoire, renvoya les barbets dans leur pays, avec des lettres pour Biby, pleines de témoignages de reconnaissance. Il les pria d'observer, |)our leur retour, les mêmes précautions qu'ils avaient |)rises |)Our venir. Il en réserva seulement eiiujuanle des plus jeunes et des plus déterminés qu'il choisit pour sa garde.
Courtebotte employa deux mois pour assurer à Farda- Kinbras la conquête qu'il fit do Ions les él.ils de Brandali-
mor. Après ce temps, il revint à la cour, comblé de gloire, et suivi d'une nombreuse troupe, adorer Zibeline, qui le reçut avec la simple joie que la victoire et les succès de notre petit héros pouvaient lui donner, mais sans éprouver ni témoigner la plus faible émotion de cœur. L'on ignora de quel secours les barbets avaient été pour la victoire : aussi Courtebotte et les troupes reçurent des éloges à perte de vue.
ENDANT le temps que Courtebotte assurait les conquêtes du roi, Fadasse et les autres princes hâtèrent leur départ pour entreprendre la con<5[uête de la Montaj^ne de glace, que la guerre avait suspendue. Ils avaient vu une si belle conduite en Courtebotte, tant de valeur et tant de ressources dans ses exploits, qu'ils crurent ne devoir pas se laisser prévenir par un homme tel que lui. Ils partirent donc avec empressement.
Courtebotte, à son retour, apprit leur départ avec grand chagrin ; et quoi(pic ce fut pour les intérêts de la princesse qu il eût retardé l'evécution de sa grande entreprise, cette méjne
princesse, qui ne connaissait point le mérite des sacrifices, ne lui en sut pas le moindre gré.
Notre héros avait le cœur trop délicat pour ne pas ressentir vivement toute la froideur de Zibeline; mais il fallut qu'il se contentât d'être loué froidement par la plus belle bouche de l'univers. Pour les éloges qu'il reçut du roi, ils furent proportionnés aux obligations qu'il avait à son général. Tous les poètes célébrèrent à l'envi un homme qui leur avait donné, par ses conquêtes et sa victoire, le plus beau champ pour la poésie; il y en eut même dans ce nombre d'assez poètes pour exalter la majesté de sa taille.
Cependant, Courtebotte ne pouvant résister plus longtemps au désir de tenter l'aventure de la Montagne, et animé par la gloire, arrêta le jour de son départ. Le roi et toute la cour firent tout leur possible pour le retarder, car tout le monde était au désespoir de le voir s'exposer à un péril auquel tant de princes et de héros avaient déjà succombé, Courtebotte fut inébranlable dans sa résolution.
Il alla donc prendre congé du roi et de la reine, qui lui dirent adieu en fondant en larmes. Il fut ensuite baiser la main de la belle Zibeline, qui la lui donna du même sangfroid qu'elle la lui avait donnée le premier jour de son arrivée. Le roi était présent à cet adieu; et toute la cour, hommes et femmes (ces dernières surtout), haussaient les épaules, et voyaient avec indignation la froideur de la princesse, tant Courlebollc avait captivé l'affection de tout k; monde! Enfin, le roi, lui adressant la parole, lui dit :
1— Prince, vous avez conslammenl refuse tout ce que
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j'ai voulu vous ofïrir: les plus j^rands rois de la terre en eussent été tentés; mais au moins vous ne refuserez pas un cadeau que je veux que la princesse vous fasse.
C'était une mante de martre dont la princesse était ordinairement parée : elle était précieuse contre le froid ; la beauté de la fourrure rehaussait admirablement l'éclat du teint de Zibeline, et ce n'était pas sans raison qu'elle en faisait sa parure favorite.
Courtebotte fut honoré et charmé de la proposition du roi. La princesse y joignit un compliment poli; et Courtebotte partit avec cette superbe fourrure et un petit fagot de toutes sortes de bois, accompagné seulement de deux barbets , les plus beaux que l'on pût voir, et qui étaient le capitaine et le lieutenant des cinquante gardes qu'il avait retenus des troupes du roi Biby. Il n'avait jamais voulu, par modestie, que la compagnie entière parut à ses cotés; il l'avait toujours tenue cantonnée dans divers quartiers do la ville, et n'avait jamais eu avec lui que l état-major de la petite troupe. Il avait donné rendez-vous aux autres sur la frontière à un jour nommé, et leur a\ait ordonné do déliler par un ou par deux au j)lus, afin i\c ne point se faire roniarquer sur la ronlo. Oiiolôiinipago poni* un
homme qui venait d'ajouter un grand royaume à celui de son roi!
Malgré la simplicité de son équipage, il fut reçu dans toute l'étendue du royaume a\ec une magnificence infinie, et des marques touchantes d'amour et de considération, plus flatteuses certainement pour les grands hommes que les monuments élevés par la seule flatterie à l'honneur des princes. Enfin il arriva à la frontière, c'est-à-dire, au dernier village habité ; et ce fut là qu'il laissa son cheval en dépôt, au cas qu'il fût assez heureux pour revenir d'une entreprise où tant d'autres avaient échoué.
A quelques pas du village, il se trouva sur la neige, sans apercevoir, tant que sa vue put s'étendre, aucun autre objet. Il trouva là les quarante-huit barbets auxquels il avait donné rendez-vous et qui l'attendaient en bataille. Ils l'assurèrent tous d'une fidélité à toute épreuve, et Ton se mit en marche.
Le commencement de la route était un peu frayé; en tout cas, elle n'était pas difficile à tenir, car il ne s'agissait que d'aller directement au nord. Quand ils eurent assez marché pour se reposer, Courtebotte, dont l'esprit méditatif ne laissait rien en arrière de ce qui pouvait lui être utile, se servit de cette espèce de poudre qu'il avait ramassée autrefois sur le Yaisseau-Forêt de l'île déserte. Une petite pincée de cette poudre vivifia toutes les branches de son petit fagot; elles s'accrurent en un moment, elles fleurirent, et les fruits mûrs succédèrent à l'instant aux fleurs. Parce moyen, '^ourlt'bolte trouva des secours contre la faim.
LA COMQUF^TK DK LA MONTAGiNE I)K (iLACI.
Toutes les branches qu'il avait saupoudrées ne poussèrent pas en feuilles et en fruits; ainsi celles de bois morts'allonj^èrent seulement, mais avec tant d'abondance, qu'avec le secours des chiens, il lit aisément une grande enceinte de feux, au milieu desquels ils se ran<^èrent. Grâce à ces feux, les neiges et la glace, en se fondant, leur laissaient voir la terre à découvert.
Tel fut leur mode de campement : ils passèrent ainsi non seulement cette première nuit, mais encore toutes les autres de leur route. Ce ne fut pas là le seul bonheur qui leur arriva : quelques barbets que l'on avait envoyés à la découverte, trouvèrent à quelques pas de leurs feux nu cheval chargé de provisions et surtout de biscuits.
Ils revinrent chercher des tisons bien ennaminés, et peu à peu ils dégelèrent le pauvre animal, '.'t le conduisirent à (lourtebotte.
(lomme le froid excessif rend tons U's corps iiiconiiplibles, ils dégelèronl aussi les provisions, (pii \c\\i l'nrenl d'un grand simmum-s.
(lourtebotte avait défendu, sous pi'ine de la \i(\ ipToiî dégelât aucun des chevaliers dont la roule ét;nl reuq)lie. Ils
eurent bien de la peine à soutenir l'horreur du spectacle qu'ils avaient à tous moments sous les yeux : ce n'étaient que cadavres d'hommes et de chevaux, que la rigueur du froid avait conservés si parfaitement en leur entier, que non seulement ils étaient reconnaissables , mais que Ton pouvait encore distinguer sur leurs traits les souffrances affreuses qu'ils avaient éprouvés au moment de la congélation.
Il y avait plus de trois mois que Courtebotte et sa troupe étaient en marche. Ils apercevaient depuis longtemps une montagne qui se distinguait par sa hauteur au-dessus de toutes les autres dont elle était environnée : c'était, en effet, la Montagne tant désirée !
Enfin, ils arrivèrent au pied de cette même montagne, la plus escarpée que l'on puisse rencontrer. Son escarpement en eût rendu l'abord impraticable, sans le secours du feu à l'aide duquel Courtebotte se formait, au milieu des glaciers, des esplanades pour se reposer et des routes pour avancer.
Le palais qui couronnait cette montagne était d'une étendue immense et d'une structure superbe. Tout ce que l'architecture peut inventer de plus grandiose s'offrait aux yeux étonnés de nos voyageurs. Les murailles étaient formées d'énormes pans de glaces ; les toits étaient couverts d'une neige échi tante; on eut dit un temple d'argent et de cristal.
L'intrépide Courtebotte parvint, après avoir traversé des cours, des salles et des appartements immenses, jus-
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(piaux pieds (Tuii trône sur lequel il aperçut un carreau (le nei^^e, et sur ce carreau un gros diamant dont Téclal était prodigieux.
Ces mots étaient écrits au-dessus du trône : Mortel^ que le courage et la vertu ont rendu possesseur du cœur de Zibeline^ jouis en paix d'un bonheur que lu mérites à tant de titres.
Courtebotte monta avec ardeur les degrés du trône, et se saisit du diamant précieux qui renfermait le cœur de la plus belle princesse de la terre. Il n'eut que le temps d'enfermerle diamant dans son sein, et dans l'instant même il tomba évanoui. Ses bons cbiens ne l'abandonnèrent point ; ils l'emmenèrent bors du palais , et lui firent reprendre ses sens.
Possesseur de ce trésor incomparable, il reprit exactement la route qu'il avait suivie pour arriver. Tous ceux qui s'étaient exposés pour l'amour de la princesse, le touchèrent de compassion : il ordonna donc à ses barbets de battre tous les jours l'estrade sur les neiges, avec une grande exactitude, de s'étendre aussi loin qu'ils le pourraient, de réchauffer, et par conséquent de ranimer tous ceux qu'ils trouveraient. Ses ordres furent exécutés, de sorte qu'il ramena tous ceux que l'on croyait perdus, et qui, en effet, l'auraient été sans son secours.
Quand il fut arrivé sur la frontière, il avait à sa suite plus de cinq cents princes souverains, sans compter leurs écuyers et toute leur suite. Il atteignit bientôt le village on il avait laissé son cheval, et y entra avec un cortège qu'au-
cun prince de la terre n'avait eu jusqu'à lui, et qu'aucun autre n'aura jamais.
A peine Courtebotte avait-il retrouvé son palefroi , et fait quelques lieues au-delà du village, qu'il rencontra le fidèle Mousta qui venait à tout hasard au-devant de lui. Il ignorait le succès favorable qu'avait eu son entreprise; mais son vif attachement pour Courtebotte et surtout le changement qu'il avait remarqué dans la personne de Zibeline, l'avaient obligé de quitter la cour pour
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aller à la rencontre de son cher inaîlre, le retrouver, ou périr il son tour dans les «places. Courtebotte apprit donc par ce fidèle écuyer, que Zibeline, depuis un certain temps, avait été triste; que 1 on avait remarqué qu'elle avait de riiumeur, et que même elle était devenue didicile à servir; il ajouta que souvent elle avait parlé de lui. Cette dernière nouvelle mit Courtebotte au comble de la joie.
Il reçut un courrier du roi et de la reine; il avait été dépêché aussitôt que l'on avait appris ses heureux succès, et la princesse lui fit faire des compliments par le même courrier. A deux journées de la ville, les équipages du roi vinrent au-devant de Courtebotte.
Enlin, notre héros arriva dans la grande ville de Trelintin. Je passe sous silence les magnilicences de la réception ([ui lui l'ut laite. Courtebotte voulut baiser les mains de Farda-Kinbras et de Birbantine; mais l'un et l'autre lui firent l'honneur de l'embrasser, en lui disant ([u'ils le regardaient comme le maître de leurs états et le possesseur de leur fille.
Il passa ensuite chez la princesse, qui rougit en le voyant, el qui, pour la première lois de sa vie, ne put trouver rien à dire. Ce silence éloquent en disait plus que les éloges les plus llatteurs. Kniin, le prince tira de son sein le ^ros diamant qu'il avait pris dans le j)alais de glace; et, le l'émettant entre les mains de Zibeline, il lui dit :
— Voilà, madame, ce ([ne j(» n'ai pas encore acheté par assez de périls, ni par uuv assez grande (pianlilé de tra- \an\ glorieux.
— Prince, répondit-elle, vous ne l'avez conquis que pour vous; et si je l'acceptais de vos mains, ce ne serait que pour avoir le plaisir de vous en faire de nouveau rhommage.
Le roi et la reine entrèrent à cet instant de leur couver-'sation, et conduisirent Courtebotte au conseil, pour le déclarer tout à la fois leur gendre et leur successeur. Courtebotte suivit le roi sans savoir son dessein. Quand il se vit en présence de tous les grands du royaume, il prit la liberté d'interrompre le monarque au commencement de sa harangue, et lui dit à haute voix :
— Si j'avais pu prévoir les bontés de votre majesté, je l'aurais prévenue; mais puisque son exactitude à tenir sa parole Ta fait agir avec tant d'empressement, je lui déclare ici que je suis indigne par le malheur de ma naissance de toutes les bontés dont elle veut m'honorer.
Alors il conta tout ce qu'il savait de son histoire, et ne cacha point qu'il était fils d'un paysan.
A ces mots, le ciel s'obscurcit tout-à-coup, le tonnerre se fit entendre, et les éclairs brillèrent. Au bruit de cet orage on vit succéder une grande lumière; c'était la bonne lee Guerlinguin, qui descendit de son char et apparut à la fenêtre de la salle du conseil. Elle était dans le plus brillant équipage de la féerie, et portait sous son bras le plus joli harbet du monde. Elle adressa la parole à Courtebotte, en lui disant :
— Je suis conL<Mile de votre niodéralion, (i snrloul de votre bonne loi.
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Puis, se tournant vers le roi, elle déclara la naissance de ce prince, conta l'histoire de sa vie, et lui dit :
— Votre vertu vous a mis au comMe de vos vœux, non seulement du coté de l'amour et de la gloire, mais encore du côté de l'amitié, puisque vous allez revoir le roi Bihy et tous ses sujets reprendre leur état naturel, qu'ils ne de- Nront qu'à vous. Je vous ai fait passer j)ar toutes les épreuves qui contribuent à former un roi juste et grand; je vous ai mis en état de trouver des ressources en vousmême; je vous ai fait connaître l'amitié, et ressentir non seulement les plaisirs qu'elle procure, mais encore les véritables secours qu'elle seule peut olfrir dans le cours de l'existence. Voilà, je crois, la meilleure éducation que l'on puisse donner à un homme qui doit commander aux autres. Il ne vous reste plus désormais qu'à pratiquer, sur le trône, les vertus que vous avez fait paraître pendant (jue vous ne connaissiez en vous qu'un homme obscur. Je sais ([ue c'est un point qui n'est pas sans dllViculté, mais je compte sur la bonté de votre cœur.
Alors on vit arriver un char tiré par des aigles, qui, par les ordres de la fée, amenaient le roi et la reine, de qui C.ourtebotte avait reçu le jour. Us enilMassèrenl leur chcienfant avec des mouvements de joie infinis, et le Irouvè- «•ent, en elYet, comme leur avait prédit (luerlinguin, tout couvert de fourrure. Pendant (pi'ils caressaient aussi Zibeline, on \ il arriver de tous les coins de la terre des chars de tontes les espèces, ({iii poitaieiit un nonilui' inlini dr iées.
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— Sire, dit Guerlingiiin au roi Fard a-Kinbras, j'ai donné rendez -vous dans votre cour à toutes les fées que des affaires pressantes n'occupaient pas indispensablement ; j'ai cru que vous ne le trouveriez pas mauvais, et que vous seriez bien aise de donner chez vous le grand bal, auquel nous assistons pour l'ordinaire tous les cent ans.
Le roi répondit comme il le devait à cette faveur. On fit la paix entre lui et Guarlangandino. Marfontice rendit sa première forme au roi Biby et à tousses sujets; ce prince parut alors aussi beau prince qu'il avait été beau barbet, et épousa ce jour-là même la reine des Indes, à laquelle on avait envoyé un des équipages de ces dames. Enfin, jamais noces ne se firent avec tant d'éclat que celles de Courtebotte et de Zibeline : ils vécurent heureux , et Courtebotte, en reconnaissance de la fourrure dont la princesse lui avait fait présent pour son voyage, donna le nom de Zibeline aux plus belles martres, pour les distinguer des autres ; et ce surnom s'est transmis jusqu'à nous.
L"vy\s.ttt\v ÎSow eV \i G«a\\\ Vcy\.
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L y avait une fois un roi et une reine. La reine, qui se nommait San torée, méritait, par les çi^rtices de sa personne, par celles de son esprit, et surtout par la tendresse de son cœur, toute l'affection que Gris-de-Lin, son mari, avait pour elle. Ce prince était d'autant plus aimable, qu'il avait conservé sur le troue toutes les vertus et les agréments d'un particulier; aussi l'on ne peut douter qu'une fée n'eu!
présidé à sa naissance. En effet, cette fée, après avoir
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évoqué tous les parents morts de Gris-de-Lin, avait pris de chacun d'eux une vertu aussi bien qu'un agrément pour former le caractère de ce prince; mais malheureusement elle lui donna une dose de tendresse un peu trop forte : les malheurs des honnêtes gens n'ont presque point d'autre principe.
Quoi qu'il en soit, jamais prince ne fut d'abord plus heureux que Gris-de-Lin. Il aimait, autant que Ton peut aimer, un objet digne de son amitié : cet aimable objet répondait parfaitement à sa tendresse; de plus, il était roi d'un fort beau royaume. Mais les faveurs de la fortune ne peuvent être d'une fort longue durée. La belle Santorée mourut en donnant le jour à une fille charmante, que l'on nomma Nonchalante.
Sans la petite Nonchalante, rien au monde n'aurait pu déterminer le roi à survivre à son épouse, si tendrement aimée. S'il consentit à vivre, ce fut avec une si grande tristesse, qu'il devint incapable de toute affaire.
La fée Lolotte se chargea de l'éducation de la petite princesse et de celle du prince Papillon, neveu de Gris-de-Lin, que l'on avait envoyé, presque au berceau, à la cour de son oncle, parce qu'il s'était trouvé orphelin.
Quoique l'on ne négligeât rien pour l'éducation de ces deux enfants, on ne put qu'adoucir en eux les défauts de la nature sans les détruire absolument. Nonchalante, belle et jolie, parfaitement bien faite, douée d'un esprit capable, montrait en toute circonstance un fond d'indifférence inexprimable. P.ipillon, au contraire, charmant aussi par
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sa fi^iure, abusait de sa vivacité: il s'()ccij[)ait des moindres haiiatelles, et passait d une idée à l'autre avec une rapidité sur()reuante, se laissant aller à la moindre distraction.
Ces deux enfants, tout en se rendant justice sur leui's qualités, avaient cependant l'un pour l'autre un éloignement extrême, causé j)ar rop|)ositiou de leurs caractères; et cette antipathie devenait un obstacle invincible à leur mariaii'e, que tout le monde désirait, et sur lequel on avait fondé les plus «grandes espérances.
Papillon, qui a\ait beaucouj) de |)artisans, stMitit, (pu)ique dans un a<2;e encore peu aNancé, les ,i\anta^es (pi' il pouvait tii'(M' (lu j)arti qui se déclarait liautenuMit en sa faveur; uuus, soit (pi'il fut déttMiuine |)ar un sentinuMil
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d'iionneur à ne point faire tort à sa belle cousine , soit qu'il voulût satisfaire sa vivacité et sa légèreté naturelle, il forma le dessein de chercher les aventures et de voyager incognito. Aussitôt que cette idée se présenta à son esprit, il la mit à exécution. Heureusement pour lui, elle lui vint au moment oii il était à cheval; car, s'il eût été à pied, peut-être ne se serait-il pas donné le temps d'en demander un à son écuyer : il partit donc sans avoir d'autre projet que celui de s'éloigner.
Ce départ inopiné mit tout l'état en rumeur, et l'on regretta généralement ce prince. Gris-de-Lin fut touché de cette perte : dès-lors, il concentra toutes ses affections sur la princesse sa fille. Celle-ci avait auprès d'elle la fée Lolotte qui la gâtait tout autant que si elle eût été sa grandmère. Cette fée avait conçu pour Nonchalante, depuis le moment de sa naissance, une amitié mal entendue, souvent plus dangereuse que la haine. Gris-de-Lin s'en aperçut, et ne put s'empêcher d'en faire des reproches à la bonne Lolotte. Il kl fil convenir de ses torts, et elle lui promit de ne plus nourrir l'indifférence de la princesse. En effet, elle tint parole, et depuis cet instant, la pauvre Nonchalante eut beaucoup à souffrir : on l'obligea de s'occuper du soin de sa parure, du choix de ses étoffes, et de la variété de ses plaisirs; mais plutôt que d'entrer dans le moindre détail, elle portait ses vieux habits, demeurait dans le phis grand négligé, et ne pensait jamais à se montrer en public ni à prendre aucune récréation.
Ou \\vw demeura |)Ms \i\ : (iris-de-Liu voulut (|u (Ui lui
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pîirlâl des alTa ires de son rovaurne, el (jii elle panil an conseil pour v donner son a\is, alin de se nietd'e ainsi an fait dn <>()nverneiuenL Alors, son palais, ses étals lui devinrent à tel point importuns, qu elle conjura Lolollc de la mener hors d'un l)avs où tout lui était devemi insupportable. La fée refusa d'abord a\ec beaucoup de fermeté de satisfaire cette fantaisie, mais que ne f)euvent les larmes de la plus jolie enfant du monde, quand elle est aimée! Lolotte lui accorda enfin sa demande, et sans lui faire quitter un canapé qu'elle préférait à toutes les commodités de son appartement, elle Tenleva, et la conduisit dans sa grotte. Ce second départ mit tout le royaume au désespoir, et Gris-de-Lin en fut aussi chagrin que ])ossible.
Mais revenons maintenant à Papillon et à. son voyai>;e.
Quoique les états de Nonchalante fussent d'une lirande étendue, le cheval du jeune prince eut assez de force pour les lui faire traverser d'une seule course; mais ce fut aussi tout ce qu'il [)ut faire, car à peine était-il hors de la frontière, qu'il tomba harassé. Pa])illon fut donc obli'^é de marcher à |)ied , et quoi([ue cette façon de voyager ne ré- |)()ndît point à sa vivacité, il fallut cependant s'y résoudre. Il se trouvait alors dans une forél dont l'anlicpiité respectable inspirait une secrète horreur : il suivit un chemin qui lui parut assez fréquenté; mais malgré toute la diligence dont il était capable, il fut sur|)ris par la nuit, l ne petite lumière qu'il aperçut lui ht oublier sa lassitude : il voulut s en ap[)roehe]'; mais plus il faisait d efforts poiii' v parvenir.
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et plus il lui semblait qu'elle s'éloignât; les inégalités du terrain et l'épaisseur du bois la dérobaient souvent à ses yeux. Quelle situation pour un prince extrêmement vif qui n'était jamais sorti de la cour, el dont par conséquent on avait toujours prévenu les désirs! aussi l'on peut dire qu'il subit cette contrariété avec une impatience extrême.
Enfin n'en pouvant plus de faim et de fatigue, il arriva au but vers lequel il dirigeait depuis si longtemps ses pas. C'était une méchante chaumière. Il y frappa rudement; une vieille femme lui répondit; mais comme elle ne venait pas assez promptement, il redoubla ses coups. La vieille cependant n'en allait pas plus vite, et disait toujours :
— Patience! patience!
Il l'entendait qui chassait son chat, dans la crainte qu'il ne sortît en ouvrant la porte : il distinguait clairement, par la conversation qu'elle avait avec elle-même, qu'elle retournait sur ses pas pour moucher sa lampe, puis, que s'apercevant qu'il ne s'y trouvait pas assez d'huile, elle revenait encore pour en remettre, tout en répétant sans cesse :
— Patience! patience !
Ce ne fut qu'après bien du temps que la porte s'ouvrit.
Le prince ne trouva dans cette cabane que l'image de \i\ pauvreté, et pas la moindre apparence de nourriture; ce qui le mit au désespoir. Il témoigna à la bonne vieille son extrême fatigue et l'excès de son appétit ; mais elle ne lui répondit rien ;niti'e chose qne ce triste mot de padeuce.
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Cependant, venant à l'examen des secours qu'elle jxjn- \ait Ini donner :
— Vous aurez pour vous re[)Oser, Ini dit-elle d'un ton doux, cette hotte de paille ([ui se trouve derrière la porte.
— Et de
^-,-1 u-vv., v>i: ^
quoimangei dit brusquement Papillon.
— Attendez : je vais cueillir des pois dans le jardin; nous les écosserons tranquillement ; ensuite, nous allumerons du feu ; et {)uis, quand nous les aurons fait cuire , nous les
mangerons tout à notre aise.
— Kll)uis,et|)uis,jeserai moi'l î ajouta \ i veinent li>pnnce.
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— Dam ! je ne vais pas plus vite, moi, reprit lentement la vieille, non sans ajouter encore, selon sa louable habitude : Prenez patience; tout vient à point pour qui sait attendre.
Ce langage n'était pas fait pour plaire à Papillon : aussi était-il dans un violent état d'irritation; mais il fallait faire contre mauvaise fortune bon cœur.
— Allons cueillir des pois, dit alors la bonne femme. Prenez cette lampe pour m'éclairer.
Le prince obéit. Quand les pois furent cueillis, on revint à la maison; mais alors il fallut les écosser, puis allumer le feu, et ensuite compter les pois , car la vieille ne voulut absolument en faire cuire que cinquante-quatre. Le prince eut beau lui représenter combien ce nombre était exigu, et combien un pois de plus ou de moins était de peu d'importance, il dut encore en passer par là. Lorsque les pois furent cuits, la bonne femme tira des balances d'une armoire, prit un petit morceau de pain, et se mit en devoir de le partager et de le peser; mais le prince impatienté le lui arracha des mains, et lui dit à son tour :
— Patience !
— Vous croyez plaisanter, lui dit la vieille toujours doucement; mais vous venez de m'appeler par mon nom, et vous apprendrez bientôt à me connaître.
Ils soupèrent cependant, et les vingt-sept pois qu'il eut ])Our sa part, joints à quelques verres d'une eau très claire, le restaurèrent à peu près. Ensuite il dormit du sommeil le plus tranquille SU!' la botledi» paille qu'elle lui avait olïerle.
L OISKAL NOIH ET LK (;KA>T VKKT. '\\ \
Le U^ndf'inîiiii .lu malin, clic lui donna pour dcjcuncr du pain his et i\ii lait cpi'il nian^oa avec appctit. Pnis il la pria de lui apprendre qui elle était.
— J'y consens, lui répondit-elle; mais cela sera hi(Mi long.
— Alors, reprit le prince, je vous en tiens quitte.
— Mais, continua la vieille, il faut à votre âge écouter les vieillards et vous accoutumer à la patience.
— Dites- moi seulement quel est le pavs où je me trouve.
— Volontiers : vous êtes dans la forêt de l'Oiseau-Noir; c'est ici qu'il rend ses oracles.
— Un oracle! dit le prince : je vais le consulter.
Il voulut donner quelque argent à la vieille, qui le refusa; il le jeta alors sur la table et partit comme un éclair, sans avoir demandé son chemin. Il prit à tout hasard le premier sentier qui se [)résenta devant lui, et, toujours courant, il s'éloigna sans regret d'une maison où il avait reçu une si maigre hospitalité. Bientôt il aperçut, dans l'éloignement, un grand bâtiment qui dominait sur toute la forêt, et dont la couleur était sombre : il pensa que ce devait être le temple où se rendait l'oracle qui le faisait courir. Il marcha cependant encore longtemps, et ce ne fut que peu avant le coucher du soleil qu'il arriva aux grilles extérieures du palais, qui était environné de plusieurs enceintes. Quand il fut à la première porte, il lut sur le mur une iiisciiplion écrite en gros caractères, ipii contenait ces mois : Mortel curieux de mnnatlre la deslinëe.
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frappe sur celle cloche noire, et sois soumis à mon ciille.
Le prince ramassa à l'instant une grosse pierre et la lança contre la cloche qui rendit un son éclatant et terrible.
A ce bruit , la porte s'ouvrit, puis elle se referma toutà-coup (lès qu'il fnt entre; dans le même instant, il partit des bâtiments Aoisins plusienrs millions de cbauves-sonris, de hiboux et d'orfraies dont les cris ln<2:ubres ajoutèrent encore à l'horreur de celle scène.
Tout autre que Paj)illon en eût été eftVayé; mais il marcha d'un pas ferme et déterminé jusqn à la seconde grille, que soixante nègres, couverts de grands voiles noirs, Ini vinrent ouM'ir. Il Nonlnt lenr {)arlei', mais il \il bien ipie son langage len.- était lonl-à-l'ait éh'anger : w loni'menl,
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qu'il ne connaissait pas encore, de penser vivement et de ne pouvoir se faire entendre, rappela à son souvenir la bonne femme Patience. Ce ne fut pas tout : il fut encîore obligé de se laisser désarmer par les nè^^res, après quoi, il fut conduit très civilement dans un appartement magnifique, où Ton ne voyait que de l'ébène, du jais et des tentures noires. Réduit à parler par signes, il exprima le besoin qu'il avait de manger; mais on le fit attendre pendant quelques heures avant de le conduire dans un réfectoire où il prit place à côté des nègres. On posa devant lui plusieurs plats ; il voulut les prendre, mais il s'aperçut
qu'ils étaient attachés à la table, et il remanpia que sa lu-
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gubre compagnie se servait d'un chalumeau à l'aide duquel chacun suçait sa portion; il fut obligé d'employer le même moyen malgré sa vivacité.
Après le souper, on passa dans une autre salle, où les nègres s'établirent deux à deux à un jeu d'échecs, dont il fut obligé d'être le témoin. Quand on eut fini la dernière partie, qui fut très longue, on le conduisit dans son appartement, toujours avec la même lenteur.
L'espérance de consulter l'oracle et l'envie de sortir de ce triste séjour l'éveillèrent de grand matin. Il témoigna le désir d'aller au temple; mais sans lui répondre on le mena aux bains. Après s'être déshabillé promptement, il voulut se précipiter dans l'eau ; mais tous les nègres l'arrêtèrent, pour ne lui permettre d'y entrer qu'à la hauteur d'un pouce, et on lui fit entendre que son bain augmenterait tous les jours d'une pareille mesure. Ce fut en vain qu'il jura, tempêta et se répandit en imprécations , tout fut inutile ; il dut se soumettre, et soixante jours se passèrent à rendre son bain complet : toujours mangeant avec un chalumeau, toujours observant le silence et toujours assistant aux échecs, jeu qui lui était le plus antipathique, enfin, il parvint au bonheur d'avoir de l'eau jusqu'au menton.
Le lendemain de cet heureux jour, les nègres, revêtus de leurs voiles noirs, ayant chacun une chauve-souris sur la tête, vinrent le chercher dans son appartement et le conduisirent processionnellement jusqu'à la grille qui les séparait de l'intérieur du temple; là, une autre troupe de nègres vint recevoir le malheureux Papillon. Toute la dif-
L OISEAU NOIK ET LE GEANT VEIH ,
férenee qu'il put remarquer entre ce dernier cortège et le premier, c'est que ceux qui composaient celui-ci avaient chacun un corbeau sur le poing, dont le croassement monotone était insupportable.
On prit alors le prince sous les bras, moins pour lui faire honneur que pour le contenir. Après une longue marche, on arriva aux premiers degrés du temple. Papillon crut être à la fin de ses peines ; mais on fut encore plus de deux heures à l'introduire. Entré dans le sanctuaire, il lui fallut assister aux lugubres et interminables cérémonies qui y furent célébrées.
Son impatience se trahissait par des bâillements continuels et vraisemblablement fort scandaleux; mais rien n'était capable d'interrompre Tordre des cérémonies, et, quoiqu'il en fût le principal objet, on lie s'était point du tout occupé de l'ennui qu il témoignait avec si pou do modération.
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L'intérieur du temple était, comme l'extérieur, revêtu du marbre le plus noir ; un grand rideau tout noir également le séparait en deux parties. Quand la célébration fut terminée, ce rideau fut tiré, et l'Oiseau noir parut dans
toute sa majesté. C'était une espèce d'aigle; il était perché sur une barre de fer qui traversait le temple. A son aspect, tous les nègres se prosternèrent, n'osant soutenir ses regards. Quand il eut trois fois battu des ailes, et que trois fois le tonnerre se fut fait entendre, il prononça distinctement ces mots : Prince, tu ne peux être heureux que par ce qui l'est anlipatliique.
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Aussitôt que ces paroles eurent été prononcées, le rideau se referma, et tous les nèj^res, tant de l'intérieur que de l'extérieur du temple, vinrent très respectueusement embrasser le prince. Après cette longue accolade, on lui mit un corbeau noir sur le poing, et on le reconduisit avec le même cérémonial jusqu à la grille intérieure. Là, il rendit son corbeau et fut remis entre les mains des premiers nègres; une chauve-souris se plaça d'elle-même sur sa tête, et on le ramena à son premier gîte pour y prendre autant de bains en rétrogradant qu'il en avait déjà pris. Après quoi, il fut embrassé par son escorte, qui le conduisit fort civilement à la grille extérieure, où on lui rendit ses armes avec tous les signes et les démonstrations d'amitié possibles.
La porte ne fut pas plutôt ouverte qu'il se mit à courir de toutes ses forces, sans autre dessein que celui de s'éloigner d'un lieu dans lequel il ne concevait pas qu'il eut pu vivre si longtemps.
Il sortit de la foret et se trouva sur les bords d'un grand fleuve, dont il suivit le cours dans l'espérance de rencontrer un gné. H ne tarda pas à apercevoir un joli naviiv qui était en panne au milieu du fleuve et dont la chaloupe était à terre. Le prince ne put résister à l'envie d'en faire usage, non plus qu à celle de visiter le bâtiment. Il cria inutilement pour appeler quelqu'un, et impatienté de voir qu'on ne lui répondait pas, il sauta légèrement dans la chaloupe, qui était faite de ])apier blanc aussi bien ([ue le \ aisseau. Arrivé à boni el ne trouvant persoiuie sur vo
'^IH l'oiseau noir et le géant vert.
navire, il se mit à le visiter dans tous ses détails, et remarquant qu'il s'y trouvait non seulement un bon lit, mais encore toutes les choses qui lui étaient nécessaires, il résolut de s'y installer jusqu'à nouvel ordre.
Après quelques jours de navigation , le courant du fleuve l'entraînant toujours vers son embouchure, il fut lancé en pleine mer presque sans s'en apercevoir. L'aspect de cette immensité d'eau l'étonna : tout courageux qu'il était, il fut effrayé, et voulut rebrousser chemin; mais les courants plus forts que lui l'emportèrent au large, et le vent le prenant alors en poupe lui fit perdre de vue la terre en fort peu de temps. Il sentit toute l'horreur de sa situation, et ne savait comment se garantir du péril auquel son peu de réflexion l'avait exposé. Tout ce qu'il put faire fut de s'impatienter et de s'ennuyer, deux choses dont il s'acquittait merveilleusement bien. Pour comble de malheur, il ne tarda pas à être pris par un calme plat, et fut réduit à regretter le temple de l'Oiseau noir, car il y voyait au moins des hommes, et l'espérance d'en sortir le soutenait dans ses chagrins ; tandis que dans son navire de papier blanc, il n'avait aucune espèce de société, et ne pouvait prévoir comment il serait délivré de cette ennuyeuse prison. Après une longue attente, une brise favorable vint enfler ses voiles, et il aperçut un rivage : que le temps lui sembla long pour y aborder !
Le vaisseau entra de lui-même dans un port formé par la nature et bordé de grands arbres. Le prince sauta légèreniont à terre, et ne se relonnia même pas pour dire à son
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navire un dernier adieu, tant il avait pris la navigation en horreur! Il se hâta d'aller reconnaître le pays. Après avoir nipidernent traversé une forêt majinifique, il s'arrêta au hord d'une fontaine délicieuse, située dans un charmant bocage. Il se reposait là depuis quelques instants à peine, lorsqu'une gazelle, toute haletante, vint tomber à ses pieds, en prononçant ces mots :
— Ah î Papillon, secourez-moi.
Le prince, étonné de ces paroles et touché de la beauté de ce gracieux animal, ramassa ses armes et se précipita au-devant .d'un lion vert qui poursuivait la gazelle avec ardeur. L'intrépide Papillon Tattaqua; le combat fut vif, mais enfin le prince demeura vainqueur. Le lion, en tombant, siffla trois fois avec tant de force que la forêt en retentit, et que le bruit s'en fit entendre à plus de deux lieues à la ronde; après quoi il expira, n'ayant apparemment plus rien à faire dans ce monde.
EVENU auprès de la belle gazelle, Papillon lui dit :
— Puisque vous savez parler, dites-moi comment vous me connaissez.
— Avant de vous répondre, laissez- moi reprendre haleine, lui répliqua-t-elle;
d'ailleurs, vous n'avez pas le loisir de m' écouter, et je vous engage plutôt à regarder derrière vous.
Papillon se tourna vivement, et il vit un géant vert monstrueux qui marchait vers lui à grands pas.
— Qui donc, s'écria Taffreux colosse d'une voix formidable, a fait sifTler mon lion?
— C/est moi, répondit fièrement le prince; mais regarde, il ne sifTlera plus, sur ma parole.
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— Ah! mon pauvre lion ! répliqua le géant; quel malheur ! mais au moins puis-je venger sa mort.
A ces mots, il présente à Papillon un grand serpent qu'il tenait à la main. Le prince sans s'effrayer porte au reptile un coup mortel ; mais au même instant le serpent se change en géant et le géant devient serpent. Les coups de Papillon firent jusqu'à dix fois une semblable métamorphose; enfin, le prince porta à son ennemi un si grand coup d'épée, qu'il coupa le serpent en deux; il en ramassa un morceau, et le jeta à la lête du géant, qui tomba sans connaissance sur le cadavre de son lion. Alors un nuage épais les déroba à la vue du jeune prince, et les enleva avec une extrême rapidité.
Papillon, sans se donner le temps de rengainer son épée, s'adressant à la gazelle, lui dit :
— Vous avez eu le temps de reprendre vos sens ; vous ne craignez plus rien à présent : dites-moi donc qui vous êtes, et expliquez-moi cette étrange aventure. Mais surtout parlez vite, car je ne sais pas attendre.
— Vous serez satisfait, lui répondit-elle, ('cependant rien ne presse : je voudrais d'abord vous mener au château vert; mais nous ne pouvons y aller à pied : la marche me fatigue, et puis le château n'est pas près d'ici.
— Bah î mettons-nous en route, reprit le prince avec im»patience, ou bien je vous laisserai là, vous et votre histoire. N'est-il pas honteux qu'une jeune et jolie gazelle comme vous ne puisse marcher à pied? Parlons donc promptemeiil ; car, plus le château est éloigné et plus
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nous (levons faire diligence. Allons, allons, conlinna-l-il ; nous irons doucement, c'est tout ce que je puis vous accorder; d'ailleurs, nous causerons en chemin.
— Faisons mieux, dit-elle : portez-moi sur vos é[)aules ; mais comme je n'aime point que les autres se donnent de la peine pour moi , vous monterez vous-même sur ce limaçon .
Et elle lui montra à quelques pas de là un énorme mollusque qu'il avait pris pour un gros quartier de rocher.
— Moi, que je monte sur un limaçon! reprit Papillon; vous mocjnez-vous ? c'est donc pour n'arriver que dans un an!
— Eh bien ! lui répondit la gazelle, restons ici : pour moi, je m'y trouve fort bien; la fontaine est fraîche et l'herbe est tendre. Cependant, croyez-moi, suivez plutôt le conseil que je vous donne, et ne dédaignez pas la monture que je vous propose.
Quoique ce genre de transport convînt fort ])eu à la vivacité du prince, il Unit par s'y résoudre. L(? \oilà donc portant sur ses épaules la paresseuse gazelle, et chevauchant sur son molluscjue, auquel, dans son impatience, il prodiguait fort inutilement les c'oups d'éperon.
Enfin, après une longue route, ils atteignirent le château vert.
La gazelle, ayant bien voulu qu'on la mît à terre, reprit, sur les degrés du péristyle, sa forme naturelle, et apparut aux regards étonnés de Pa])illon sous les traits de s<ui •limable cousine.
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La joie et la reconnaissance de la princesse fut douce et tranquille; celle du prince, au contraire, fut vive et fougueuse. A peine laissa-t-il à Nonchalante le temps d'entrer dans le château, tant il avait d'impatience d'entendre de sa bouche le récit de ses aventures, qu'il lui avait déjà demandé tant de fois; mais il fallut encore, avant que sa curiosité ne fût satisfaite, qu'il reçut les compliments des habitants des Ïerres-Vertes, qui, par suite de la mort du géant, venaient le reconnaître pour leur souverain. Il coupa court à la moitié de leurs harangues, et se hâta de congédier les complimenteurs, après quoi sa belle cousine lui raconta son histoire en ces termes :
— Après votre départ, ennuyée des fatigues du gouvernement dont on voulut absolument me faire subir l'apprentissage, je conjurai la bonne Lolotte de m'emmener chez elle ; ce ne fut pourtant qu'avec beaucoup de peine qu'elle m'accorda cette faveur. Elle m'enleva sur mon canapé, et me transporta dans sa grotte où je passai quelques jours délicieux; mais elle fut bientôt obligée de me quitter pour aller à l'assemblée des fées, et elle m'apprit à son retour, en fondant en larmes, que les complaisances qu'elle avait eues pour moi lui avaient coûté bien cher : on l'en avait grondée avec beaucoup d'aigreur, et le conseil lui avait ordonné de me remettre entre les mains de Mirlifiche, déjà chargée du soin de votre personne.
Je ne tardai pas à voir arriver la fée Mirliiiche, montée sur sa grande licorne : elle s'arrêta devant la grotte que nous habitions, ft m<^ pria de lu sniM'c.
L OISKAL NOIK KT LK GEA>T \ lAVl .
La bonne Lolotte, attristée par notre séparation, me fit les plus tendres adieux; et après m'avoir embrassée, me mit elle-même en croupe derrière la fée. — Tenez-vous bien, petite fille, me dit Mirlificbe, si vous ne voulez pas vous casser le cou . Effectivement, j'eus besoin de toutes mes forces pour ne pas tomber, car sa vilaine monture galopait si rudement, que souvent je perdais l'équilibre.
Nous cbeminâmes longtemps avant d'arriver à une grande ferme. Le fermier et la fermière accourui au-devant de la fée l'aidèrent à descen de salicorne. J'ai su depuis que ces bonnes gens avaient été roi et reine, et que les fées les avaient réduits à cet état pour les corriger de leui' ignorance et de leur paresse.
Quand Mirlilicbe fut descendue et que Ton ni'eiil porlé(^
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à terre, presque morte de fatigue, elle voulut absolument que je soignasse moi-même sa licorne. Elle m'ordonna de monter au grenier, et de lui apporter l'une après l'autre quatre-vingts poignées de foin pour le repas de sa monture : il fallut lui obéir. Je descendis donc une à une les quatre-vingts poignées de foin, que je fus obligée de porter ensuite de la même façon dans l'écurie. Ce ne fut pas tout : on me fit travailler encore au souper. Quand il fut achevé, je crus pouvoir jouir enfin paisiblement de quelque repos; mais point du tout, je fus forcée de préparer mon lit ainsi que celui de Mirlificbe. J'aurais cent fois préféré dormir sur une chaise que sur ce grabat qui me coûtait tant de peine ; mais Tordre était formel, il fallait l'exécuter. Enfin, n'en pouvant plus et ne sachant pas encore me déshabiller toute seule, je me jetai sur mon lit dans l'état où j'étais; la fée, qui s'en aperçut, me tira de mon premier sommeil pour me faire ôter mes vêtements.
Dès le point du jour, Mirlificbe me réveilla et m'obligea de me lever pour aller savoir comment se portait sa licorne, et si elle avait bien mangé son fourrage. A peine de retour auprès d'elle, elle me donna plusieurs autres commissions tantôt pour l'instruire du temps qu'il faisait, tantôt pour l'informer de l'heure. Je m'acquittai si mal et avec tant de lenteur de ses ordres, qu'avant de partir elle appela le roi et la reine qui l'avaient reçue avec le plus profond respect, et leur dit : — Princes, je vous laisse cette petite princesse; faites-la travailler comme il faut, cl que je la re-
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trouve corrigée; autrement... ï^^lle u eu dit pas (Inv.inla^r', monta sur sa licorne et disparut à nos yeux.
Le roi et la reine se tournèrent alors de mon coté et nu' demandèrent ce que je savais faire.
— Rien du tout, répond is-je.
Malgré cette réponse, ils entrèrent dans le détail de diverses occupations pour connaître celle qui serait de mon goût; mais je les assurai que j'aimais mieux ne rien faire, et je tinis par les conjurer de me laisser dormir. Ils eurent non seulement la bonté d'y consentir, mais encore de m'apporter à manger dans mon lit, dont je ne voulus pas sortir de tout le jour.
Le lendemain matin, la bonne reine vint me trouver et me dit d'un air embarrassé :
— Ma belle enfant, il faut nécessairement vous résoudre à vous lever. Vous avez entendu ce que la fée nous a dit en partant : il nous arriverait malheur si nous ne vous faisions pas travailler. Ainsi, à l'ouvrage.
Tout alla bien jusqu'au déjeuner; mais, quand il fut achevé, la reine accommoda [)lus de quatre livres de chanvre autour d'une quenouille, et me dit qu'il fallait filer tout cela, pendant que je garderais les moutons dans les cham|)s. Je voulus faire de nouvelles représentations, elles furent inutiles, et. je fus obligée de partir a\ec le troupeau. Je ne marchai pas longtemps sans trouvei' un endroit délicieux, où je m'assis sur l'herbe; puis, me faisant un chevet de ma quenouille, je me couchai, sans faire attention aux moutons qui se répandirent à leur gré dans la cain-
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pagne, en fourrageant tous les grains. Les paysans du canton avaient trop souffert du dégât pour le passer sous silence : au bruit qu'ils firent, le roi et la reine sortirent de leur ferme, et voyant ce qui se passait, se mirent à courir après leurs moutons, avec d'autant plus d'empressement, qu'on voulait leur faire payer les dévastations. Pour moi, tranquille spectatrice de tout, je les regardais courir; mais le roi et la reine m 'ayant aperçue m'obligèrent à me lever, en m'ordonnant de les suivre, tout en m'accablant de reproches.
Parla suite, on me chargea, comme vous pouvez bien le penser, de toute autre chose que du soin de garder les moutons, mais je m'en acquittai toujours de la même façon. Enfin ma conduite les irrita à un tel point, que craignant un jour que la reine ne me battît, je m'enfuis de la ferme pour éviter sa colère. Je trouvai près de là un bateau sur une petite rivière, j'y montai; à peine y étais-je assise, que le courant m'entraîna tout doucement. Cependant la reine me suivait sur la rive, en criant de toutes ses forces; mais elle se lassa bientôt de courir et de crier; et moi , je me laissai aller au gré du courant. Je trouvais cette promenade si douce et si peu fatigante, que je passai la nuit dans cette situation ; au lever du soleil, mon bateau s'arrêta sur les bords d'une j)rairie charmante. Le besoin, plus que la curiosité, me contraignit de m'approcher de quelques maisons d une structure toute singulière. J'aperçus, à la porte de l'une d'elles une sonnette d'argent, je la tirai, et à l'instant le plus agréable carillon se lit entendre.
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A ce bruit, je vis venir à moi une grande et majestueuse femme, d'un âge assez avancé, et d'im embonpoint excessif; elle était suivie d'une ..
troupe innombrable d'oi- /^/, -^ seaux. Elle me dit :
— Qui vous a donné la hardiesse , petite fille , de venir où je ne souffre pas un habitant à cent lieues à la ronde, dans la crainte d'effaroucher mes oiseaux?
Encore , si
vous pouviez être bonne à quelque chose , continua- t-elle en me regardant de la tête aux pieds , je verrais à quoi je pourrais vous emplovei*.
— Madame, lui dis-je, vous pouvez me laisser ici en toute sûreté : certainement je n'irai pas dénicher vos oiseaux ; mais par pitié daignez me donner à man^çer.
— J'y consens, me répondit-elle; je vous trniterai ensuite comme vous le méritez.
Alors, une demi-douzaine de geais, que j(^ pensai ètn»
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ses pages, vinrent m'apporter toutes sortes de biscuits, de friandises et de fruits. Je trouvai tout délicieux, et je me sentis une si grande envie de demeurer dans ce pays, que je ne pus m'empêcher de la témoigner.
— Vous! me répondit-elle, avec un air de mépris et d'ironie : vous ! demeurer dans un pays où tout est vif et léger! vraiment non, vous n'y pensez pas; et ce n'est pas là non plus ce que je veux faire de vous.
Alors elle tira vivement le cordon de sa sonnette qui, bien loin de produire les sons enchanteurs qui m'avaient fait un si grand plaisir, mit en branle une cloche dont le son terrible m'épouvanta; un instant après je vis paraître un oiseau noir d'une taille monstrueuse, qui s'abattit aux pieds de la fée, et qui lui dit d'une voix formidable :
— Que voulez-vous, ma sœur?
— Je veux, lui répondit-elle, que vous portiez tout à l'heure cette belle Nonchalante à mon cousin le géant du Château vert; vous lui direz de ma part de la faire travailler jour et nuit à ses belles tapisseries...
A ces mots, malgré mes cris, l'oiseau noir m'enleva, et partit d'un vol rapide.
— Bon! dit Papillon, en interrompant le récit de sa cousine, vous vous moquez, ma chère, je le connais ce vilain oiseau noir, et jamais lenteur n'égala la sienne.
— Il en sera tout ce que vous voudrez, reprit Nonchalante, je n'aime pas à disputer; ce n'est peut-être pas
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I Oiseau que vous counaissez; mais enliu, celni-la iii'cinporla prodigieusement vite, (;t me déposa dans ce cliaUîau dont vous êtes à présent le maître. Nous entrâmes par une des fenêtres qu'il trouva ouverte, et quand il m'eùl présentée de la part de la fée des oiseaux, au géant dont vous avez eu la bonté de nie défaire , celui-ci , après m'avoir considérée un instant, m'apostropha en ces termes :
— Vous êtes donc une paresseuse, que l'on vous envoie ici : nous en avons bien fait travailler d'autres. Voyez, ajouta-t-il, comme tout cela est occupé.
Je levai les yeux, et je vis, dans une galerie immense, des métiers, des dévidoirs, des laines, des dessins, etc. Il y avait tel métier sur lequel plus de douze personnes étaient occupées. Cet aspect me fit évanouir. Quand j'eus repris mes sens, on me demanda ce que je savais faire : ce fut en vain que, avec une extrême bonne foi, je répondis, comme j'avais fait dans la ferme : Bien. Le géant me dit à cela que l'on m'instruirait, et qu'il y avait de l'ouvrage pour tout le monde. On voulut me faire travailler; mais des premières classes où l'on m'avait mise en arrivant, on me lit toujours descendre jusqu'aux ouvrages les plus simples; on me donna vainement les [)énitences qui réussissaient le plus ordinairement sur les autres, et ce fut aussi vainement que le géant me fit voir sa ménagerie : elle était prodigieusement grande, et renfernuiit tous les enfants cpii n'avaient pas voulu travailler; tout cela ne me fit aucune iin[)ression, et je fus enlin réduili* à ùvvv d(» l'eini pour la
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teinture des laines. Comme je ne m'en suis pas mieux acquittée que des autres travaux, le géant s'est emporté ce matin contre moi , et m'a fait prendre la forme d'une gazelle; pais, de suite, il m'a conduite à sa ménagerie. Mais la timidité naturelle de l'animal dont j'avais revêtu la forme l'a emporté en moi sur le goût que j'ai pour le repos; la vue d'un chien m'a fait prendre la fuite, et je suis sortie de la cour du château. Le géant a craint de me perdre, et a lâché son lion après moi, avec ordre de me ramener à quelque prix que ce fût. Je me serais peutêtre laissée prendre ou dévorer plutôt que de courir plus longtemps, si mon bonheur ne m'eût fait vous rencontrer.
La princesse termina le récit de ses aventures par l'éloge du repos et d'une vie douce et tranquille. Papillon l'assura que, quant à lui, il n'était que trop demeuré en place, et que, depuis qu'il ne l'avait vue, il avait subi des épreuves qui ne l'avaient point du tout amusé. 11 lui conta rapidement l'histoire de la bonne femme, celle de l'Oiseau noir, et fit la narration de son voyage dans le vaisseau de papier blanc. Ensuite, ils donnèrent l'un et l'autre la liberté à tout ce qui se trouva dans le château et dans la ménagerie, dont les animaux avaient repris leurs premières formes de princes et de princesses, au moment de la mort du géant. Nonchalante les conjura de ne plus travailler, et lit brûler tous les métiers; elle accompagna la liberté qu'elle leur accorda de présents magnihques.
Restés seuls dans h* châloau, Nonchaianle et raj)illon
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furent longtemps à se mettre d'accord : ce qui plaisait à l'un déplaisait à l'autre, et réciproquement. Cependant comme , au fond, chacun d'eux était doué d'un bon naturel, peu à peu et à leur insu même , ils se firent des concessions :ie prince devenait de jour en jour plus posé et plus tranquille; sa cousine, pour lui
témoii»ner sa reconnaissance du service si^^nalé qu'il lui avait rendu, se montrait empressée à le servir, et ne reculait devant aucune peine pour lui être au;réal)le. L'habitude de vivre ensemble opéra enlin sur leur caractère une métamorphose complète, qu'ils ne tardèrent pas à remarquer eux-mêmes, et ils se tinrent compte l'un à l'autre de cette déférence mutuelle. De là à l'amitié il n'y a qu'un pas; ce pas fut bientôt franchi, el ces deux jeunes p;ens qui ne pouvaient se soulTrir autrefois, auraient frémi aujourd'bui jVl'idée seuh» (Tèti'e sé[)arés \u\\ «le 1 an Ire.
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Cependant le temps des épreuves n'était pas encore fini pour eux. Les fées qui étudiaient chaque jour leurs démarches et leurs sentiments, furent piquées de voir que l'affection avait plus fait pour modifier leur tempérament, que tout leur art et toute leur magie : aussi peu confiantes dans la conversion de Nonchalante et de Papillon, jugèrent-elles à propos de les éprouver une dernière fois. Voici comment elles s'y prirent : elles donnèrent à Nonchalante l'apparence de la fièvre la plus ardente, et à Papillon, celle d'une maladie de langueur, et n'eurent pas de peine à leur inspirer de sérieuses inquiétudes sur leur état. Puis, la fée Mirliliche, saisissant le moment de les trouver séparés, apparut à Nonchalante, et lui dit :
— Papillon me paraît bien malade.
— Hélas! oui, madame, lui répondit la princesse en fondant en larmes; il se meurt; mais de grâce, sauvez-le. S'il vous faut, pour son salut, le sacrifice de mon bonheur, celui de ma vie même, parlez, je me livre à vous. Envoyezmoi chez le roi-fermier, faites revivre le géant, et vous verrez comment je saurai leur obéir: me voilà soumise à tout; mais guérissez-le, je vous en conjure.
— Si vous voulez; lui répliqua gravement la fée, sauver la vie à Papillon, cela ne tient qu'à vous: partez à l'instant, et ne négligez rien pour trouver la Souris qui trotte et le Pinson qui vole; apportez- les-moi , car le temps presse.
A peine avait-elle achevé de parler, que Nonchalante était déjà sortie du château vert.
P(Mi do temj)s après, la fée ont une semblable conversa-
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tion avec le prince, qui la conjura le plus tendrement du monde de lui faire tout souffrir, pourvu qu'elle secourût sa belle cousine. 11 l'assura que les oracles noirs, les navires de papier blanc, les gazelles et les limaçons le trouveraient impassible, si, par sa patience, il obtenait d'elle la grâce qu'il lui demandait avec tant d'ardeur. Mirlifiche convint de l'état dangereux auquel la princesse était réduite ; mais en même temps, elle lui promit que s'il lui pouvait donner la Taupe couleur de rose, elle la guérirait.
Papillon, ne voyant que le danger de Nonchalante, sortit aussitôt du château. Les voilà donc tous deux différemment occupés : la princesse ne cherchant que les bois, toujours courant et toujours écoutant, se donnait une fatigue continuelle pour trouver, et, qui plus est, pour attraper deux animaux qui lui paraissaient bien difficiles à surprendre; le prince, au contraire, avait les yeux constamment fixés sur les prairies et s'efforçait d'épier le moindre mouvement des taupes; il marchait lentement, sur la pointe des pieds, et retenant son haleine; très souvent il restait immobile, au point qu'on Teût pris pour une statue.
Aussi aucune taupe n'échappait au prince; mais quelle était sa douleur en voyant que toutes celles qu'il prenait avec tant de peine étaient noires comme Tébène. Bien loin de s'impatienter, il semblait à chaque instant i)rendre de nouvelles forces pour continuer cette triste chasse.
L'ardeur que Nonchalante et Papillon mirent dans hnirs recherches touchèrent enfin le cœur des fées, Llles virent
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que les deux jeunes i^ens s'étaient réellement corrigés de leurs défauts, et qu'il était juste de les en récompenser. Elles les relevèrent donc l'un et l'autre de la tâche qu'elles leur avaient imposée.
Papillon et Nonchalante, tout occupés du soin de s'acquitter de leur mission difficile, avaient, sans le savoir, dirigé leurs pas vers le royaume de Gris-de-Lin. Ils y arrivèrent tous deux en même temps, et ne tardèrent pas à se rencontrer aux lieux mêmes où s'était écoulée leur enfance. Ils comprirent alors, en se trouvant sains et saufs d'une manière si inopinée et si loin du château vert, que leur maladie n'avait rien de réel, et n'avait été inventée par les fées que pour les soumettre à une dernière épreuve, dont ils étaient sortis vainqueurs. En effet, ils étaient encore tout à la joie de se revoir, quand leur apparurent tout à coup les fées Mirlifiche et Lolotte, qui, après les avoir complimentés de leur conversion, les ramenèrent au palais de Gris-de-Lin.
Leur retour fut l'occasion de fêtes pompeuses, que suivit bientôt la célébration de leur mariage. Gris-de-Lin, enchanté de les voir ainsi unis à jamais, leur confia le soin de ses états; ils s'en acquittèrent dignement. Grâce aux leçons qu'ils avaient reçues l'un et l'autre, ils avaient appris à se commander à eux-mêmes, c'était le moyen de savoir commander aux autres : aussi rendirent-ils leurs peuples heureux, tout en jouissant d'une félicité parfaite.
comme les esprits les plus bornés ont toujours leur vanité, il se piqua bientôt d'imiter le roi son père, et créa un sénéchal, un procureur- fiscal et un receveur; il fit aussi battre monnaie, et composa avec son sénéchal des ordonnances pour la police de son petit état. Son beau-père fut celui qu'il décora de cette dignité de sénéchal : il se nommait Caboche ; c'était un homme franc, sincère, équitable. Il avait reçu de la nature sa part d'imagination en sens commun; aussi décidait-il lentement, mais presque toujours juste, ce qui lui gagna tellement la confiance de son gendre, que sa majesté ne pouvait plus se passer de lui.
Tous les matins. Caboche allait chez le roi avec qui il déjeunait ; ensuite on parlait d'affaires, mais le plus souvent ce ministre lui disait :
— Sire, avec votre permission, vous n'y entendez rien, laissez-moi faire, et tout ira bien : il faut que chacun se mêle de son métier.
— Mais, répondait le roi, que ferai-je donc, moi.^
— Ce que vous voudrez, répliquait Caboche ; vous gouvernerez votre femme et votre potager. Voilà tout ce qu'il vous faut.
— Je crois en effet que tu as raison, disait le roi. Ainsi fais ce que tu voudras.
Cependant, pour ne rien perdre de sa royale considération, il se parait les jours de fête d'un manteau royal de toile rouge, imprimée de fleurs d'or, d'une toque de pareille étoffe , et d'un sceptre de bois doré ; il avait
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acheté tout cela d'un vieux comédien de campagne (jui avait (juitté sa profession.
La reine (iillette s'occupait des soins du ménage. Tous deux vivaient fort heureux, en attendant que le ciel voulût hien leur accorder un fils. Cette grâce leur vint au hout de deux années de mariage, et leurs vœux furent même bien dépassés, car ils eurent encore depuis trois fils et trois lilles. Lorsque ces enfants royaux furent arrivés à l'âge de sept ans, chacun se mit en devoir de donner son avis sur le genre d'éducation qui serait le plus convenable; et le
roi se creusait déjà la tête à propos de leur futur établissement, car son royaume était si petit, qu'il eût été fort difficile d'en faire même deux parts.
Or, un matin, la reine, venant de pétrir un petit gâteau, aperçut sur la table une jolie petite souris bleue qui rongeait la pâte. Son premier mouvement fut de la chasser; mais un sentiment involontaire l'en empêcha : elle la considéra attentivement, et fut fort surprise de la voir se saisir du petit gâteau et l'emporter dans la cheminée. Aussitôt, courant après la souris, dans le dessein de lui enlever sa proie, elle vit disparaître Tune et l'autre, et ne trouva à leur place qu'une petite vieille ratatinée et haute d'un pied.
Après plusieurs grimaces et quelques paroles peu intelligibles, cette petite figure mit la pelle et les pincettes en croix, fit dessus, avec le balai , trois cercles et trois triangles, poussa sept petits cris aigus, et finit par jeter le balai par-dessus sa tête.
La reine, malgré sa frayeur, ne laissa pas de remarquer
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que l;i vieille, en traçant les cercles et les trianj^les, avait prononcé distinctement ces trois mots : Confiance ^ discrètton, bonheur. Elle cherchait à en pénétrer le sens, quand un bruit qu'elle entendit dans la chambre voisine la lira de sa rêverie. Comme elle crut reconnaître la voix de Cadichon, l'aîné de ses fds, elle y courut aussitôt; mais elle eut à peine ouvert la porte, qu'elle aperçut trois gros hannetons qui tenaient chacun dans leurs pattes une de ses filles, et trois grandes demoiselles aux ailes bleues et transparentes, qui portaient sur leurs dos ses trois fils.
Tout cela, en s'envolant promptement par la fenêtre, chantait en cœur, et fort mélodieusement : Hanneton, vole, vole, vole. Ce qui toucha le plus Gillette, fut de voir au milieu d'eux Cadichon entre les pattes de la souris bleue; ils étaient l'un et l'autre sur un petit char , fa il d'une grosse coquille de limaçon couleur de l'ose, et traîné par deux chardonnerets parfaitement bien panachés. La souris , qui lui parut plus grande que ne sont ordinairement les nnimaux de son espèce, avait une belle robe dv perse, un
mantelet de velours blanc, une coiffe nouée sous le menton, et deux petites cornes bleues au-dessus du front. Le char, les hannetons et les demoiselles partirent avec tant de vitesse, que la reine les eut bientôt perdus de vue. Alors, plus occupée de la perte de Cadichon et de ses enfants que des fées et de leur pouvoir, elle se mit à crier et à pleurer de toutes ses forces. Le roi, qui l'entendit, accourut suivi de son sénéchal, et voulut savoir la cause de son chagrin; mais la douleur de Gillette était si forte, qu'elle ne put lui répondre que par ces mots :
— Les hannetons! les demoiselles!.... Ah! sire, on
enlève nos enfants !
Le roi, qui ne fit attention qu'à ces dernières paroles, quitta brusquement Gillette, et ordonna à Caboche de prendre dans son antichambre deux mousquetons; puis il gagna la campagne, dans le dessein de poursuivre et de tuer les ravisseurs.
Il y avait environ une heure qu'il était parti, et la reine, dont les larmes étaient épuisées , ne donnait plus que des soupirs à la perte de ses enfants, lorsqu'elle entendit quelque chose tomber auprès d'elle , et vit à ses pieds un papier plié en carré; elle le ramassa aussitôt, Touvrit précipitamment, et y lut ces mots :
(( Calmez votre inquiétude, ma chère Gillette, et sou- (( venez-vous que de la confiance et de la discrétion dé- (( |)end votre bonheur. Vous devez tout espérer de votre (( amie la fée de l'Ile Bambine. »
^Ce billet calma ses inquiétudes; et, adressant la parole
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à une petite linotte qu'elle aperçut sur le ciel de son lil .
— Linotte, lui dit-elle, je ferai tout ce qu'il vous plaira; mais donnez-moi, je vous prie, lorsque vous en saun*/, des nouvelles de mon petit Cadichon.
A ces mots, la linotte battit des ailes, chanta et s'envola ; et la reine persuadée que cela voulait dire : J'y consens, la remercia et lui fit une grande révérence.
Cependant le roi et son sénéchal, las d avoir couru inutilement, revinrent à la maison, et trouvèrent la reine si tranquille qu'ils en furent scandalisés. Ce sang-froid impatienta si fort le roi, qu'il se serait emporté contre elle, si son sénéchal ne lui eût remontré les inconvénients d'avoir des enfants, les chagrins et la dépense qu'ils causent presque toujours à leurs père et mère.
— Par mon sceptre, dit le roi, le beau-père a raison, et ces marmots-là m'auraient ruiné, s'ils fussent plus longtemps restés chez moi : grand merci à qui s'en est chargé.
La reine, qui craignait de trop parler, ne répondit point, et le roi, n'ayant plus rien à dire, retourna dans son cabinet jouer un cent de piquet avec son sénéchal.
Pendant que tout ceci se passait chez le roi Pétaud, la reine sa mère se lassant d'un veuvage qui durait depuis longtemps, résolut de se remarier; elle jeta les yeux sur un jeune prince, voisin de son royaume et souverain des îles Vertes.
La réputation avantageuse et le portrait de ce prince tournèrent si bien la tète de la bonne femme, qu elle se flatta de s'en faire aimer. 11 n'y avait à cela qu une difli-
culte, c'est qu'elle n'était ni jeune, ni aimable : elle avait la taille haute et maigre, les yeux petits, le nez très long, la bouche fort grande et passablement de barbe. On ne sau-
rait tout à fait s'aveugler sur ses défauts : elle sentit, dans ses moments de réflexion, qu'en l'état où elle était il lui serait impossible de plaire au jeune roi des lies Vertes, et
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que, |MHii' V réussii', il i'allail a\«)ir dr la l)«*aiitt*, on tout an moins de la j('uness(î. Klle pensa (pie la fée (janj^an, son amie, ponvail Ini être d nn «j,raiid seeonrs dans cette occasion : elle lui fit part de ses sentiments, et la conjnra, dans les termes les plus pressants, de lui prêter les secours de son art.
(iangan éprouva une jurande surprise; mais elle la dissimula, prévoyant bien ([u'il était imprudent de se déclarer ouvertement contre ce mariage, car le roi des Iles-Vertes, qui avait presque ruiné ses états par ses dépenses, aurait été capable de le conclure par intérêt, et de se faire aider par un puissant génie, protecteur de son royaume: aussi, feignant de donner les mains à cettli affaire, elle promit à la reine de travailler au plus tôt à son rajeunissement; mais elle se promit en même temps de la tromper et de la mettre liors d'état d'exécuter son projet.
Le jour que cette fée avait marqué [)our l'exécution de ses promesses, elle parut vêtue d'une longue robe de satin couleur de chair; elle était poudrée,
coiffée d'une longue plume et de pompons de clinipian
un petit nain amaranthe lui portait la queue de sa robe et avait sous le bras gauche une boîte noire en lacque de Chine.
La reine-mère la reçut avec les plus grandes marques de respect et de reconnaissance, et la supplia, après les premiers compliments, de ne pas différer son bonheur. La fée y consentit, fit retirer tout le monde, et ordonna à son nain de fermer les portes et les fenêtres : puis, ayant tiré de sa boîte un livre de vélin, garni de grands fermoirs d'argent, une baguette composée de trois métaux, et une fiole qui renfermait une liqueur verdâtre et fort claire, elle fit asseoir la reine sur un carreau au milieu de la chambre, et commanda au nain de se placer debout vis-àvis de sa majesté; ensuite, ayant tracé autour d'eux trois cercles, elle lut dans son livre, les toucha trois fois de sa baguette, et jeta sur eux de la liqueur dont on vient de parler. Alors les traits du visage de la reine se mirent à diminuer peu-à-peu, et la taille du petit nain à croître en proportion, de sorte qu'en moins de trois minutes, ils changèrent de figure sans éprouver le moindre mal. Quoique la reine se fût armée de courage, elle ne put voir, sans quelque crainte, la croissance du nain ; mais les flammes bleuâtres qui s'élevèrent tout-à-coup des trois cercles, augmentèrent tellement sa frayeur, qu'elle s'évanouit. Alors la fée ayant fini son enchantement, ouvrit une fenêtre, et disparut avec son page, qui, tout grand qu'il était devenu, reprit la queue de la robe de sa maîtresse et sa boîte de lacque de Chine.
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La première chose ([ue fil la reine, après axoir rejiris ses sens, t'uL de se présenter devant un miroir : elle y vit, avec INI plaisir extrême, que ses traits étaient charmants ; mai^ (die ne remarqua pas que ces mêmes traits étaient ceux d'une jolie petite fille de huit à neuf ans, et que sa coiffure avait pris la forme d'un toquet, «j^arni de longues houcle^ de cheveux blonds : tout cela, joint à sa grande taille, produisait quelque chose de fort bizarre. Cependant elle n'en fut point frappée : elle fut même aussi contente de son changement, que ses courtisans en furent étonnés. On ne savait quelle contenance faire devant elle, ni quelle conduite tenir à son égard; mais le premier ministre, dont tous les grands dépendaient, les tira d'embarras, et décida que, bien loin de contrarier la reine, il fallait, au contraire, llatter ses goûts et ses caprices , et il commença par ordonner à sa femme et à ses filles de se conformer à ses volontés. Bientôt, pour plaire au ministre, on suivit leur exemple, et en peu de temps toute la cour s'habilla comme la reine, et l'imita en tout. On ne parlait plus, même les hommes, que d'une façon enfantine; on ne jouait qu'à /« madamey i\ rendez-moi ma fille ^ aux osselets^ à la bataille. Les cuisiniers n'étaient employés qu'à faire des darioles, des tartelettes et des petits choux. On ne s'occupait qu'à habiller et à déshabiller des poupées. Dans tous les jeux el les collations, il n'était cpuîstion que du roi des Iles- Vertes; la reine en parlait cent fois le jour, et l'appelail sans cesse son petit mari ; elle le demandait à tout instant. I^lle se p<iya, pendant quelque temps, des raisons doni
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011 se servit pour latïatter; mais enfin la gaîté lit place à Thumeur; elle éprouva tous les caprices d'un enfant qui n'a pas ce qu'il veut, et dont on n'ose contrarier les volontés.
Après s'être amusé pendant quelque temps d'un événement si singulier (car l'oisiveté de la cour fait qu'on s'y amuse de tout), on s'impatienta des puérilités de ce grand enfant; on se lassa de la contrainte et des complaisances qu'il fallait avoir; on s'éloigna insensiblement, et elle était sur le point d'être tout-à-fait abandonnée, lorsqu'on apprit que le prince des Iles-Vertes, qui parcourait les royaumes voisins, devait arriver incessamment dans celui-ci.
A cette nouvelle, on reprit courage. Le reine redevint si gaie et si enjouée, qu'elle ne fit que chanter et danser, en attendant le prince. Ce moment fortuné arriva; elle courut au-devant de lui et, quoiqu'on lui eût représenté que le cérémonial ne le permettait pas, elle voulut absolument aller le recevoir au bas de son escalier ; mais, en le descendant avec précipitation, elle s'embarrassa les pieds dans sa robe et tomba assez rudement. Quoique ses mains eussent garanti sa tête et qu'elle n'eût que le nez légèrement écorché , sa frayeur fut si grande qu'elle poussa les hauts cris; on la porta dans sa chambre, on lui bassina le visage et on parvint à l'apaiser , en lui disant que son petit mari demandait à la voir.
Le prince parut en efl'et ; mais la vue (fun objet si ridicule lui fit pousser de si violents éclats de rire, qu'il tut obligé de sortir de la chambre et même du palais. La
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wiiWy (jui le vit partir, se mit à ciici- de loiiU^s ses forces (luelle voulait son petit mari; on courut après lui, ou !«■ pressa de revenir; tout cela fut inutile : il n'y voulut jamais consentir, et s'éloitj;na promptement d'une cour ou lout le monde lui parut être insensé.
La reine fut inconsolable de son départ. On essaya en vain tous les moyens de la calmer ; sa mauvaise humeur n'en devint qne plus insupportable, et le joug parut tro]) dur à ceux mêmes qui lui étaient le plus attachés; les autres, honteux d'être sujets d'une telle reine, furent (Tavis de lui ôter la couronne, et ce parti allait remporter, lorsque Gangan, qui n'avait voulu que la dégoûter du mariage, la désenchanta et lui rendit sa première forme.
A la vue de sa figure naturelle, elle pensa se poignarder de désespoir : elle s'était trouvée charmante sous celle (jnelle venait de quitter, et se retrouvait un visage tout ridé et une laideur repoussante.
C'était à peu près dans ce temps-là que l'autre fée avait (Milevé les enfants de Pétaud et de Gillette.
L'Ile Bambine était le lieu où elle les avait transportés tous les sept.
Cette île n'était habitée que par des enfants, sous la protection des fées, et par ceux (pu* l'on destinait à les servir. Il y régnait un printemps conliiuiel ; les arbres el les prairies y étaient toujours couverts de IVuits et de lleurs, et la terre y produisait d elle-même, el sans aucune culture, tout ce qui pouvait llatter le goùl et les yeux; les
promenades y étaient charmantes, les jardins variés et remplis de jolis petits carrosses de toutes les façons, traînés par des barbets à longues oreilles. Ce qu'il y avait de plus agréable, c'est que les murs des chambres des enfants étaient de sucre candi, les planchers d'écorce de citron confit, et les meubles d'excellent pain d'épice de Rheims. Quand on était bien sage, on avait beau en manger, i! n'y paraissait jamais. On trouvait, outre cela, dans les rues et dans les promenades, toutes sortes de jolies petites poupées magnifiquement habillées, et qui marchaient et dansaient toutes seules. Les petites filles, qui n'étaient ni lières, ni gourmandes, ni désobéissantes, n'avaient qu'à souhaiter, et sur-le-champ les bonbons et les fruits se détachaient d'eux-mêmes et venaient les trouver; les poupées se jetaient dans leurs bras, et se laissaient habiller et déshabiller, caresser et fouetter avec une discrétion et une obéissance sans pareille. Mais lorsque, au contraire, elles avaient commis quelque faute, la poupée s'enfuyait en faisant une grimace à celle qui l'appelait, et les bonbons se changeaient en chicotin. A l'égard des petits garçons, lorsqu'ils n'étaient ni obstinés, ni menteurs, ni paresseux, ils avaient des polichinelles, des cerfs-volants, des raquettes, et de tous les jouets qu'on peut imaginer; mais quand les fées étaient mécontentes, les polichinelles se moquaient d'eux, et leur disaient tout ce qu'ils avaient l'ait de mal; les cerfs-volanls nuuiquaient de vent; les raquettes se trouvaient percées; enfin, rien ne leur réussissait.
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l^endanl (pie les enTanls de Pétaiid et de (lillctlc demeurèrent dans lîle Bambine, on mit en usai^e tous les moyens imaij^inables pour vaincre l'opiniâtreté des trois garçons et la fierté des trois filles; mais ces défauts, bien loin de diminuer, ne faisaient qu'augmenter avec Tage. Depuis cpiatre ans , l'intérêt particulier que la fée gouvernante prenait à ces enfants n'avait presque rien changé à leur caractère; et, sentant que leur naturel l'emporterait sur leur éducation, elle n'espéra plus de les corriger par les ' voies simples, et fut obligée d'avoir recours à des moyens violents. Elle changea donc les trois fils de Pétaud en polichinelles et les . _. A trois filles en dames gigognes , et les condamna à être ainsi marionnettes pendant l'espace de trois ans. Comme
elle était aussi - '"-^^^'^^^^-^-" -'-^-Si^»'»^*' '
contente du prince Cadichon qu'elle avait été peu satisfaite de ses frères et sœurs, elle ne voulut pas qu'il fût le témoin de leur disgrâce, et résolut de l'éloigner. Il ne s'agissait que de trouver un asile qui le garantît de la méchanceté de Gangan , qui, depuis l'aventure de la reine-mère, persécutait toute la famille.
Mais, pour ne rien j)rendre sur son compte, elle jugea à propos d'aller consulter la leinc des fées, son
amie, el de prendre son avis sur ce qu'elle avait à faire. Dans ce dessein, elle mit son spencer de velours vert, sa jupe de satin jonquille et sa petite calotte bleue; puis elle partit pour l'île Fortunée, où la reine des fées faisait sa résidence ordinaire.
Ayant mis pied à terre au bout d'une magnifique avenue
sioo„^^;3-
d'orangers et de citronniers, elle entra dans la cour du château ; elle traversa une longue suite d'appartements magnifiquement meublés, qu'elle trouva remplis de fées : elles s'y étaient rendues de toutes les parties du monde, les unes pour leurs affaires, et les autres pour faire leur cour.
Il n'y avait presque plus personne dans le cabinet de la reine des fées, lorsqu'elle en vit sortir la vieille Gangan. Sans le respect que les fées ont pour leur souveraine, elle n'aurait pu s'empêcher d'éclater de rire à la vue d'une fi-
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irure aussi grotesque que celle de (iangan. Sur un corps de robe de satin vert, chamarré de dentelles bleues et d'or, elle |)ortait un lartje vertugadin de même étoffe, brodé de chenille et de pompons couleur de rose; ses oreilles étaient chargées de deux grosses pendeloques de perles et de rubis, et elle avait sur la tête un chaperon de velours jaune, avec une aigrette d'améthystes et de topazes ; un gros bouquet de jasmins ornait le devant de son corsage, et dix ou douze mouches, dispersées sur son visage, couvraient une peau ridée et couleur de rose sèche.
Si la fée de Tîle Bambine fut étonnée de l'équipage ridicule de Gangan, celle-ci ne le fut pas moins de rencontrer sa rivale au moment qu'elle s'y attendait le moins. Mais comme le lieu lui défendait de laisser éclater son ressentiment, elle le dissimula, et affectant un air de politesse :
— Comment, madame, lui dit-elle, vous êtes-vous résolue à quitter le calme de la campagne, pour venir dans le tumulte de la cour .^ Il fjuit que vous ayez eu pour cela des raisons bien fortes !
— Celles qui m'y amènent, répondit l'autre, ne ressemblent point du tout aux vôtres : l'intérêt ni l'ambition n'ont jamais été les motifs de ma protection, et je sais ne l'accorder qu'à ceux qui en sont dignes et reconnaissants.
— Je le crois, répondit Gangan : les dindons et les oies sont si bonnes personnes!
— Cela est vrai, reprit vivement la fée, et beaucoup plus
que les Gangans, car ils ne sont point injustes : qu'en ditesvous?
Cela dit, elle tourna le dos à la fée Gangan, qui dans son dépit, ne trouva rien à répondre et sortit rouge de colère.
Dès que notre bonne fée fut seule, elle ne put résister à l'envie de consulter le grimoire de la reine des fées. Tous les mystères de la nature y sont dévoilés, et Ton y découvre, jour par jour, tout ce qui se passe dans l'univers; mais il n'appartient qu'à la reine de suspendre ou d'empêcher ces événements, car elle a sur les fées la même puissance que celles-ci ont sur les hommes.
La protectrice de Cadichon eut à peine ouvert ce livre, qu'elle y lut distinctement que la perfide Gangan enlevait dans le même instant le jeune prince, et qu'elle le transportait dans l'île Inaccessible, où elle retenait sa propre nièce depuis le moment de sa naissance.
A cette vue, elle trembla d'abord pour la vie de son protégé; mais bientôt le trouble que cette nouvelle avait jeté dans son âme fit place aux réflexions, et elle pensait aux moyens d'empêcher les suites de cette entreprise, lorsque la reine sortit de son cabinet et vint la recevoir. A la tristesse que celle-ci remarqua sur le visage de son amie, elle devina ce qui lui était arrivé, et lui adressant la parole :
— Vous avez voulu, lui dit-elle, satisfaire votre curiosité, et vous avez appris des choses que je voulais dérober à votre connaissance. Je n'ai pu refuser, il est vrai, à Gan-
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{^an le |)Oiivoii' de j»i'aii(le féerie, [)uisque suivant nos lois il est dû à son ancienneté; mais la connaissance que j'ai de son caractère m'a fait limiter ce pouvoir à un certain temps; assurez-vous, «généreuse fée, qu a[)rès c(da votre ennemie sera sévèrement punie, si elle abuse de ce même pouvoir, qu'elle tient de nos lois et de ma bonté. Cependant, pour vous donner dès aujourd hui une preuve de mon amitié, et mettre à couvert des attentats de Canaan les autres enfants de Gillette , auxquels vous vous intéressez, prenez cette fiole, frottez-les de la liqueur qu'elle renferme : c'est une eau merveilleuse qui dérobe les objets aux yeux mêmes des fées; et son cbarme est tel, que (langan, avec toute sa {)uissance, ne saurait le vaincre. .Allez, macbère amie; souvenez-vous que votre reine vous aime bien tendrement, et comptez toujours sur sa protection et sur son secours.
A ce discours, la fée prit respectueusement la main de la reine, la baisa et partit.
Elle ne fut pas plus tôt dans son île qu'elle mit en usage l'eau merveilleuse : elle en frotta les trois polichinelles.et les dames gigognes, et réserva seulement l'extrémité de leur nez, qu'eOe laissa visible, alin de les pouvoir reconnaître; puis, ayant donné ses ordres et consulté ses livres, elle partit pour se rendre cliez le roi Pétaud, où elle avait lu que sa présence était nécessaire.
En effet, lorsqu'elle y arriva, le petit royaume de ce prince était en (•()nd>ustion, et voici (jnelle en élail la cause. Il y avait déjà longtemps que la maison où sa majesté
avait logé jusqu'alors, et que son beau-père le sénéchal avait habitée avant lui, tombait en ruines de tous côtés, malgré les réparations qu'on y avait faites. Il avait résolu, dans un conseil particulier avec son premier architecte, d'en rebâtir une nouvelle. Cet officier de la couronne, n'ayant depuis longtemps rien fait de neuf pour leurs majestés, avait abattu tout le vieux bâtiment dans le dessein d'en commencer un nouveau, qui, selon lui, devait être bien plus magnifique que l'autre; mais les épargnes du roi depuis l'enlèvement de ses enfants, et ses revenus annuels ne suffisant pas pour l'exécution de ce nouvel édifice, il prit le parti, par le conseil de son receveur et du procureur-fiscal, d'imposer une taxe pour fournir à la dépense de son bâtiment. Ses sujets, qui n'avaient point encore payé d'impôts, murmurèrent, et jurèrent de ne point obéir. A leur mécontentement se joignirent les remontrances de Caboche : il prétendait qu'il était ridicule de faire payer aux autres une chose qui ne pouvait leur être ni utile, ni profitable ; que sa majesté n'était au fond qu'un homme comme un autre ; qu'ayant ses biens et revenus, il ne devait pas prendre ceux d'autrui pour dépenser davantage; que, par conséquent, lorsqu'on n'avait le moyen que d'avoir une maison, il ne fallait pas bâtir un château; et que quiconque n'avait qu'un écu , ne devait dépenser qu'un écu.
Toutes ces raisons paraissaient fort bonnes au roi ; mais dans le même instant le procureur-fiscal et le receveur lui crièrent qu'il était le maître; (pie ce n'était pas la peine
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d'avoir des sujets, si on ne leur faisait pas acheter le soin qu'on se donnait de les ijçouverner; ([u'ils étaient faits pour payer et les rois pour dépenser ; et qu'il n'y avait qu'une tête de sénéclial capable de penser autrement.
Le roi, qui ne savait plus auquel entendre, ne savait pas non plus quel parti prendre.
La fée, qui avait été témoin pendant quelque temps de ce qui se passait, songea à tirer Pétaud de cet embarras.
Un jour que le roi s'était levé de grand matin, il fut étrangement surpris de se voir dans une maison toute neuve et garnie de tout ce qui était nécessaire.
On s'imagine bien quel fut l'étonnement de Pétaud , de se trouver dans un logis qu'il ne connaissait point; mais ce fut bien autre chose, lorsque ayant ouvert une des fenêtres de sa chambre, il aperçut, au lieu de son petit potager royal , un grand gazon en boulingrin , au bout duquel était un assez bel étang, terminé par un bois de haute futaie. Il considéra tout cela pendant quelque temps : puis, la surprise faisant place à la joie, il courut au lit de la reine qui dormait encore, et la réveilla en lui criant :
— Ma femme, ma femme, levez -vous : venez voir une maison toute neuve, des jardins magniliquesl Savez-vous ce que c'est que tout cela? pour moi, je n'y comprends rien.
La reine se mit à la fenêtre avec le loi, qui la conduisit sur-le-champ dans tous les appartements; ensuite ils allèrent se promener ensemble dans leur nouveau jardin. Toutes ces nu^'veilles ne laissèrenl pas (pie (relVraNcr
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le bon Pétaud ; mais la reine qui se doutait d'où tout cela venait, n'avait pas la même crainte, quoique n'osant rien en dire.
Ils étaient tous ....,
deux dans cette situation , lorsque le sénéchal, qui cherchait depuis une heure la maison du roi, entra dans celleci, plus par le devoir de sa charge que par l'espérance d'y rencontrer leurs majestés : il ne savait que penser d'une maison élevée en une nuit.
Le roi, de son côté, '^i fut fort aise de le voir arriver; et, tenant toujours le bras
de la reine, ils par- ^S^cf^^^^^i:^^
coururent une seconde fois avec le sénéchal toute la maison du haut en bas et tous les jardins.
Chacun raisonna beaucoup sur la singularité de cette aventure : les uns trouvaient que leurs majestés étaient bien hardies d(\ demeurer (huis une nuiison bâtie [)ar h^s fées; U»s auti'(»s, ni contraii'c, prétendaieni qu ils hiisaienl
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tort bien, et ([u il serait à soiiliîiitci' i\\\v toutes les vieilles maisons du royamne i'usscuit rehâlics (!<• même, (lomme on se fait aisément au bien-être et aux nouveautés, après en avoir beaucou]) parlé, on n'en parla [)lus ; et le roi fut en peu de temps aussi accoutumé à sa nouvelle maison, que s'il l'eût liabitée toute sa \ie. Dès lors il ne fui j)his question d'impôt, la tranquillité revint dans l'état, et Tunion entre les grands officiers de la. couronne. Il n'v eut que le pauvre architecte qui pensa se pendre; mais il se contenta de donner au diable les fjçénies et les fées, et de les appeler cent fois magiciens et sorciers.
Pendant que la fée de l'île Bambine produisait toutes ces merveilles, elle remarqua dans Gillette tant de respect pour les fées et de reconnaissance pour elle, que se sentant attachée de plus en plus aux intérêts de cette reine, elle ne put lui refuser de faire à sa cour un séjour plus long qu'elle n'avait projeté. Elle la rassura sur le sort de ses enfants, et lui apprit leur châtiment et les raisons qu'elle avait eu de se porter à cette extrémité ; mais comme la vraie et tendre amitié fait mystère des choses les plus intéressantes, lorsqu'elles peuvent être alïligeantes pour la personne aimée, elle lui cacha avec soin reidèvement de son cher Cadichon, et les alarmes qu'elle en ressentait elle-même; puis lui ayant recommandé de nouveau la confiance, la patience et la discrétion, si elle voulait parvenir au bonheur, elle la quitta avec regret, pour retourner dans son gouvernement de l'île Bambine.
Es qu'elle y fut armée , on r informa d'un événement inouï depuis l'établissement de l'île. Quelques enfants mutins, opiniâtres, et auxquels on avait pardonné plusieurs fois, soutenus des poupées leurs amies, s'étaient révoltés ; l esprit de révolte avait tellement gagné en peu de temps, qu'on avait eu bien de la peine à en arrêter le cours; à cet effet, on avait commencé par faire emprisonner les poupées dans les boîtes, et à l'égard des enfants, on avait condamné les uns à
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n'avoir pendant quinze jours que du pain sec à coûter, les autres à être en coiiTure de nuit pendant un mois, ou bien à être enfermés entre quîitre chaises, deux heures par jour, jusqu'à ce qu'ils eussent demandé pardon publiquement.
La fée approuva cette mesure. Mais, comme il fallait un exemple, elle condamna les plus mutins à être cent ans marionnettes, et les obligea de servii', dans les différents royaumes de l'univers, de divertissement au peuple. Elle se laissa d'autant plus aller à cette rigueur, qu'elle apprit que ses six protégés avaient eu peu de part à la rébellion. Charmée du changement qui commençait à se faire en eux , elle les fit venir devant elle et, s' adressant à leurs bouts de nez (car elle n'en pouvait voir davantage), elle leur fit une douce réprimande, et les renvoya en leur promettant son amitié et des récompenses, si dans la suite elle avait lieu d'être satisfaite.
Quoique cet événement et son devoir ne lui permissent pas de s'absenter d'un lieu où sa personne semblait si nécessaire, elle ne put cependant résister longtemps à l'intérêt qu'elle ressentait pour Cadichon, et à l'impatience qu'elle avait d'en a[)prendre des nouvelles. Aussi, dès qu'elle se crut moins utile à son petit peuple, elle partit promptement, dans le dessein de satisfaire sa curiosité et sa tendresse pour le jeune prince.
. Pour n'être point aperçue des génies et des fées qui parcourent continuellement la moyenne région de l'air, elle prit sa petite chaise de poste, qu'elle ferma exactement de
tous côtés, se munit des ustensiles de la féerie, et n'oublia pas surtout l'eau merveilleuse; puis, ayant ordonné à ses lézards volants d'aller grand train, elle arriva en quelques minutes près de l'île Inaccessible. Là, elle mit pied à terre, fit disparaître sa voiture, et, s'étant frottée de Teau d'invisibilité , elle franchit , sans être vue , les obstacles qui auraient pu s'opposer à son passage.
Gangan, pour interdire aux génies et aux fées l'entrée de son île, l'avait environnée d'une triple enceinte, formée par un torrent rapide qui roulait, avec ses eaux, des rochers et des troncs d'arbres. En outre, l'île était défendue par vingt-quatre dragons d'une grandeur énorme, et les flammes qu'ils vomissaient s'élevant jusqu'aux nues, formaient, en se réunissant, un mur de feu impénétrable.
Il y avait à peine une heure que la fée de l'île Bambine cherchait à connaître le sort de Cadichon, lorsque le hasard lui en fournit l'occasion la plus favorable. Elle vit venir à elle Gangan, accompagnée d'une de ses suivantes; son visage lui parut enflammé de colère, et elle parlait avec beaucoup d'action.
— Oui, ma chère, disait-elle, tu me vois au désespoir; je perds pour jamais le plus beau royaume de l'univers: ringrate mère du roi Pétaud est morte sans avoir voulu se raccommoder avec moi ; ce n'est pas tout, elle a encore engagé ses sujets par serment à ne jamais recevoir de ma main aucun successeur, et à rendre même sa couronne à son fils ou à l un de ses petits-fils. J'ai taché de regagner
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les peuples par mes bienfaits; mais j'ai trouvé contn; moi une haine invétérée : ils ont refusé mes dons, (les sujets incjrats ne tarderont pas à éprouver ma juste colère; mais, pour commencer par ceux qui sont les principales causes de ma disgrâce, prends dans mes écuries un de mes plus forts grifîons, vole dans l'île Bambine, saisis- toi des frères et sœurs de Cadichon, et amène-les dans cette île; je me charge d'enlever Pétaud et Gillette, et, lorsque je les aurai tous rassemblés, je changerai ceux-ci en lapins, et leurs enfants en bassets. Si un reste de pitié, que je ressens encore pour Cadichon, vient à m'abandonner, je ne réponds pas qu'il n'éprouve aussi les effets de ma vengeance.
La fée de l'île Bambine ne put entendre ce discours sans frémir; elle demeura quelque temps immobile; puis rappelant sa raison, et sentant de quelle conséquence il était de ne pas rester plus longtemps dans ce séjour terrible, elle prit le parti de recourir au jdus tôt à la puissance de la reine des fées. Elle allait sortir de l'île, quand tout-à-coup le ciel s'obscurcit, la terre trembla, et des mugissements épouvantables, en s'unissant au tonnerre et aux éclairs, semblaient annoncer la destruction prochaine du monde; les vingt-quatre dragons qui défendaient les approches de l'île, poussant des hurlements atfreux , se lancèrent des torrents de flammes, et formèrent un combat de feu qui finit par les consumer eux-mêmes; [)uis, le jour revint, et il ne parut à la place du torrent et de l'île qu'un rocher sec et aride; de son sommet s'envola à l'instant une autruche
noire; elle portait sur son dos le prince Cadiclion et la petite princesse, nièce de Gangan.
La tendresse que la fée de l'île Bambine portait à ces deux enfants lui ayant conseillé de les suivre, elle fit sur-le-champ reparaître sa voiture, et partit avec tant de diligence qu'elle eut en peu de temps rejoint l'autruche noire. Son premier dessein fut de lui enlever le prince et la princesse; mais s'étant aperçue qu'elle prenait la route de l'île Fortunée, elle se contenta de tenir le même chemin et de l'observer de près.
En effet, au bout de quelques minutes l'autruche s'abattit dans l'île et tourna ses pas vers la reine des fées. Cette souveraine, assise à l'entrée de son palais sur un trône d'or enrichi de pierreries, était entourée d'une cour nombreuse. Lorsque l'autruche s'approcha du trône, la fée de Tîle Bambine se saisit du prince et de la princesse , et les
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porta aux pieds de la reine. L'aulruclie n'était autre que la fée (iarigan, qui reprit aussitôt sa forme naturelle. Alors la reine des fées lui dit :
— La mali^^nité de votre esprit et la perversité de votre cœur ne vous ont pas permis de faire un bon usa*:e de votre pouvoir : bien loin de réparer vos injustices par la puissance que ma bonté vous avait accordée, vous en avez au contraire abusé, et cet abus réclame enfin ma justice : recevez donc aujourd'hui le châtiment de vos forfaits, en perdant pour deux cents ans toute puissance de féerie et en reprenant la forme d'autruche, sous laquelle vous resterez pendant tout ce temps-Là.
A ces mots , elle la toucha de son sceptre et la métamorphosa à l'instant même.
Cependant la reine ayant appelé la fée Judicieuse, lui confia le soin du jeune prince et de la jeune princesse pendant qu'ils resteraient à sa cour, et lui recommanda surtout de former leur cœur en cultivant leur esprit. Puis elle embrassa Cadichon et Féliciane (c'est ainsi que se nommait la princesse, nièce de Ganf>;an). Ces aimables enfants, pénétrés de joie et de reconnaissance, ne quittèrent qu avec peine les bras de la reine des fées pour suivre la fée Judicieuse.
Ils profitèrent si bien de l'éducation qu on leur donna, qu'ils s'attirèrent l'amour et l'admiration de tout le monde. Quand ils eurent atteint l'âge, l'un. de quatorze ans et l'autre de douze, la souveraine des fées résolut de les unir et de les rendre, avec les frères et sœurs de Cadichon, au
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roi Pétaud et à la reine Gillette; mais elle déclara que, pour servir d'exemple à Cadichon et à Féliciane, ces enfants, quoique parfaitement corrigés de leurs défauts, ne reprendraientr leur première forme qu'en présence des jeunes époux, et lorsqu'ils seraient arrivés chez le roi leur père.
Ils ne tardèrent pas à se rendre à la cour de Pétaud. Ce roi était depuis quelques jours dans un embarras extrême : la reine, sa mère, après avoir langui plusieurs années, avait laissé le trône vacant, et les députés de son royaume venaient inviter son fils à y monter. Ils demandaient une audience, et on ne savait de quelle façon il fallait l'accorder : Pétaud était incertain s'il devait être debout ou assis, à pied ou à cheval. On assembla le conseil pour délibérer sur cette grave affaire. Le sénéchal Caboche prétendit que le roi devait être debout, et soutint qu'il avait ouï dire que l'empereur Charlemagne et les douze pairs de France étaient toujours debout, et qu'ils ne s'asseyaient que pour manger. Le procureur-fiscal opina pour que sa majesté fût assise ; il dit pour cela que les rois et les juges devaient toujours être à leur aise, et qu'après le lit il n'y avait rien de si commode qu'un fauteuil. Le receveur, au contraire, fut d'avis que le roi parût à cheval, et il allégua que c'était la posture la plus noble pour les rois, puisque leurs statues les représentaient toujours ainsi. On soutint de part et d'autre son sentiment, on cria , on se querella , et on aurait peut-être été plus loin, si le roi n'eût dit enfin :
— Finirez-vous donc, vous autres? Voilà bien du bruit
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pour une chaise de plus ou de moins! Coniine je serai ils me verront, et comme ils me trouveront ils me j)rendront; mais pour être leur roi, grand merci ! je deviendrais fou avec tout le tracas de la royauté que j'aurais sur les bras. Vive, vive mon petit royaume! Puisque j'y suis si bien, je m'y tiendrai; ainsi, qu'ils s'accommodent! Cependant, puisqu'ils veulent avoir une audience, il faut la leur donner : qu'on les fasse venir.
Chacun se retira en murmurant tout haut de ce que le roi n'avait point choisi son avis, et en le blâmant de vouloir en faire toujours à sa tête.
Pendant qu'on était allé chercher les députés, sa majesté croyant penser mieux que ceux de son conseil, prit ses habits royaux, et s'assit sur le pied de son lit,. dont il avait fait relever les rideaux en festons autour des colonnes torses; il tenait d'une main son sceptre, et de l'autre sa toque et ses gants à frange ; la reine était à sa droite sur une chaise de serge bleue, garnie de gros clous dorés, et ses femmes se tenaient derrière elle. A la gauche du roi, l'on voyait ses grands officiers, qui, presque tous, riaient sous cape de la figure singulière de leur roi.
Quand tout fut arrangé, on ouvrit la porte, et les députés entrèrent, suivis de tout le peuple; ils firent trois profondes révérences, auxquelles le roi et la reine répondirent par trois autres, et ils allaient commencer leur harangue, lorsqu'on vit arriver une femme d'une figure majestueuse, tenant par la main un jeune homme de quatorze à quinze ans, et qui parla ainsi à (iillette :
— Reine, vos malheurs sont finis, et votre destin a changé de face; on a su dérober à la méchanceté de Gangan le prince que voici ; cette perfide fée ne peut plus lui nuire, et sa malice vient d'être confondue; reconnaissez donc en lui Cadichon ; et vous, députés, rendez hommage au légitime possesseur des états de votre défunte reine.
Alors le roi, reconnaissant son fils, le prit dans ses bras et le baisa mille fois; puis, sautant au cou de la fée, il l'embrassa, sans aucun égard pour son âge, ni pour son caractère ; il en fit de même à sa femme, à Caboche, au procureur-fiscal, au receveur, et à tout ce qui se trouva autour de lui; après quoi, ôtant son manteau royal, il le mit sur les épaules de Cadichon, lui donna son sceptre, l'assit sur le pied du li.t, et se prit à crier de toutes ses forces : Vive le roi! ce qui fut répété sur-le-champ par les grands, et ensuite par tout le peuple.
Cependant, la reine, pénétrée de joie et de reconnaissance, était tombée aux genoux de la fée, qu'elle embrassait en pleurant. La fée, après l'avoir relevée, fit signe qu'elle voulait parler; chacun prêta attention, excepté le roi, dont la joie était si grande, qu'il ne voyait pour ainsi dire ni n'entendait rien; enfin, se trouvant hors d'haleine, il se tut et la fée s'exprima ainsi :
— Ce que vous voyez n'est qu'une partie des bienfaits de la fée, votre amie; elle y joint encore le choix d'une princesse jeune et aimable que notre reine a destinée au prince pour épouse. Si les qualités de Tesprit de cette l)iincesse et les grâces de sa figure sont un faibU^ garant
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(lu honlicur de ces époux, hi douceur de son caractère et la bonté de son cœur, que j'ai pris soin de former, peuvent en assurer la durée : confirmez donc cette union, et méritez ainsi la puissante protection de
Le roi n'en voulut pas entendre davantage, et prenant aussitôt la main du prince et celle de la princesse :
— Tope! dit-il, je les marie, et leur donne tous mes royaumes et toutes mes fermes; car, pour mes autres enfants, je ne m'en embarrasse plus : la bonne fée ne les laissera manquer de rien; ainsi faisons la noce, et réjouissons-nous. Vous dînerez tous avec moi, quoique je ne sache pas trop ce que je vous donnerai. Beau-père Caboche, va-t'en à la cuisine; fais tuer tout ce qui est dans ma basse-cour, et surtout grande chère, car je veux qu'il en soit parlé.
Le sénéchal obéit; mais, en traversant la salle à manger, il y aperçut une table de vingt-quatre couverts, servie des meilleurs mets : il n'alla pas plus loin , et revint promptement raconter au roi et à la reine qu'ils étaient servis.
Il y avait près de deux heures que l'on était à table, lorsqu'on entendit des violons dans la salle d'audience. Comme on avait bien bu et bien mangé, on quitta la table, et Pétaud, qui était en gaieté, voulut ouvrir le bal avec la reine; puis il dit au jeune prince et à la jeune princesse de danser un menuet, ce qu'ils firent avec une grâce admirable. Ils en étaient à la dernière révérence, lorsqu'on vit entrer dans la chambre six marionnettes parlai -
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lement habillées , savoir, trois en chevaliers romains, et trois en dames romaines.
Chacune de ces six marionnettes avait à côté d'elle une place vide, dans laquelle on apercevait un bout de nez, et tout cela était conduit par une femme à laquelle on prit peu garde d'abord, tant ce spectacle attira les regards. Chacun se rangea pour leur faire place, et sur-le-rchamp elles formèrent un pas, dans lequel les six bouts de uez figurèrent à merveille. Le ballet fini, elles se rangèrent en cercle et dans le même ordre qu'elles avaient observé en entrant; leur conductrice se plaça au centre, porta l'extrémité de sa baguette sur les six bouts de nez, et fit en même temps paraître h leur place trois polichinelles et trois dames gigognes.
— Bon, bon, dit le roi, tout cela sera pour mes petits enfants, pourvu qu'ils ne nie coûtent rien à nourrir et à habiller; je les garderai et m"(Mi réjouirai en attendant.
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An iiicînu' instant, les douze marionnettes se leinirent à danser, et l'on fut dans le dernier étonnement de les voir changer à vue d'oeil, et reprendre peu à peu un autre vi- ~^M sage et un nouvel habillement.
— Miséricorde ! s'écria le roi, voilà ïoinon, Jacquot et (Ihonchon; ma femme! c'est Toinette, Jacqueline et Chonchette... non, je ne crois pas... Oh! par mon sceptre, cela est admirable!
Puis, adressant la parole à leur conductrice :
— Tenez, lui dit-il, je parie ma toque et mon manteau ro}/alque vous êtes la fée, notre amie; par ma foi, vous valez votre pesant d'or, et voilà des enfants bien élevés, bien vêtus et grands comme père et mère; mais qui les mal'iera?
— Moi, répliqua la fée de 1 île Band)ine (car c'était ellemême) , et ce sera tout-à-l'heure.
A ces mots, le roi, ne se sentant pas de joie, la prit par la main, lui lit je ne sais combien de compliments à sa façon, et la força de s'asseoir auprès de Gillette, à qui il criait :
— (l'est noire meilleure amie !
La fée présenta ensuite à Pétaud trois princes et trois princesses qui lui étaient inconnus, et proposa leur mariatic avec ses six enfants. Le roi et la reine y consentirent surle-champ; tous ceux qui étaient présents applaudirent au choix de la fée, et les députés proclamèrent Cadichon et Féliciane leur roi et leur reine.
Les sept mariages furent célébrés d'une manière digne de la sagesse de Judicieuse. Cadichon donna lui-même à chacun de ses frères et de ses beaux-frères un des grands gouvernements de son royaume, et les sept princes partirent avec leurs épouses, accompagnés des deux fées, qui ne les quittèrent que lorsqu'ils furent arrivés chacun dans leur capitale. Le roi Pétaud et la reine Gillette, lassés des ennuis de la grandeur, finirent leurs jours près de leurs enfants, au sein d'une douce retraite.
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N \âeiix derviche , vénéré dans tout l'Orient par la sainteté de sa vie, s étant mis en route pour aller visiter à la Mecque le tombeau de Mahomet, tomba mahiih' chez une pauvre veuve qui hal)itait un faubourg de Halsora.
Il fui si touché des soins et du ^ 'îi~~^°^^~" zèle avec lesquels il avait été se-
couru, qu'au moment de son départ il lui dit :
— J'ai remarqué que vous avez de quoi vivre pour \ous seule, mais que vous n'avez pas de quoi subvenir à Téducation de votre fils Abdallah; si vous voulez me \v conlier, je l'erai mon possible pour reconnaître, en lui assuianl nii sort, h's obligations que j'ai coiilraclées envers nous.
374 La lampe mystérieuse.
La bonne femme reçut cette proposition avec joie, et le derviche partit avec le jeune homme, en l'avertissant qu'ils allaient faire un voyage qui durerait près de deux ans.
En parcourant le monde, il le fit vivre dans l'opulence, lui donna d'excellentes instructions, le sauva d'une maladie mortelle dont il fut attaqué ; enfin il en prit autant de soins que s'il eût été son propre fils. Abdallah lui témoigna cent fois combien il était reconnaissant de ses bontés ; mais le vieillard lui disait toujours :
— Mon fils, c'est par les actions que la reconnaissance se prouve : nous verrons en temps et lieu.
Ils se trouvèrent un jour, en continuant leur voyage, dans un endroit écarté, et le derviche dit à Abdallah :
— Mon fils, nous voilà au terme de notre course ; je vais prier pour obtenir du ciel que la terre s'ouvre et qu'il soit fait une ouverture qui te permette d'entrer dans un lieu où tu trouveras un des plus grands trésors que le monde renferme dans son sein. Aurais-tu bien le courage de descendre dans ce souterrain?
Abdallah lui jura qu'il pouvait compter sur son obéissance et sur son zèle.
Alors le derviche alluma un petit feu dans lequel il jeta certains parfums; il lut et pria quelques moments. La terre s'entr'ouvrit, et le derviche dit à Abdallah :
— Tu peux entrer, mon enfant ; songe qu'il déj)end de toi de me rendre un grand service, et que voihi peut-être la seule occasion de me témoigner que tu n'es pas ingrat; ne te laisse point éblouir j)ar loules les richesses que tu
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vas rencontrer; ne pense qn'ù te saisir d luw lampe de fer à douze branches ([ue tu trouvei'as [)rès d'une porte, et viens aussitôt me l'apporter,
Abdallah promit tout, et descendit plein de confiance dans le souterrain ; mais oubliant ce qui lui avait été si expressément recommandé, il se mit à remplir ses vêtements d'or et de pierreries dont le souterrain renfermait des amas prodi^içieux. Il eut cependant la présence d'espril de se saisir de la lampe de fer que le derviche lui avait ordonné d'apporter; mais quand il revint à l'issue du souterrain, elle se trouvait fermée.
Dans cette affreuse situation, Abdallah ne s'abandonna point au désespoir, et ne pensant qu'aux moyens de sortir d'un lieu qui pouvait devenir son tombeau, il conq)rit qu<' le souterrain ne s'était refermé que parce qu'il avait négligé d'obéir aux recommandations du derviche ; il se rappela les bienfaits dont il en avait été comblé, se reprocha vivement son ingratitude, et finit par s'humilier devant Dieu.
Après beaucoup de peines et d'inquiétudes, il fut enfin assez heureux pour trouver un passage étroit qui le fit sortir de cette caverne obscure. Ce ne fut à la vérité qu'après l'avoir parcouru un assez long espace de temps, qu il aperçut une petite ouverture, couverte de ronces et d'épines, par laquelle il revint à la lumière.
Il regarda de tous côtés, pour voir s'il n'apercevrait point le derviche: il voulait lui remettre la lampe de fer el retourner dans son pays, car il se trouvait assez riche de ce
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qu'il avait pris des trésors du souterraiu, pour se passer désormais de sa protection ,
IP
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Ne voyant personne et ne reconnaissant c:^"^'' \ pas les lieux qui l'environnaient, il mar- 't. cha pendant quelque temps au hasard, et fut très étonné de se trouver tout-à-coup auprès de la maison de sa mère dont il se crovait éloigné. Celle-ci lui demanda d'abord des nouvelles du saint derviche. Abdallah lui conta naïvement ce qui lui était arrivé, et les dangers qu'il avait courus; ensuite il lui montra les richesses qu'il avait rapportées du souterrain. Sa mère conclut, en les voyant, que le derviche avait voulu seulement faire l'épreuve de son courage et de son obéissance, et qu'il fallait profiter du bonheur que la fortune lui avait offert, ajoutant que telle était sans doutelintention de son bien-
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l'aiLour. Pendant ([u'ilscontcmplaiont avec avidité ces trésors, et qu'ils i'aisaient mille projets, tout s'évanouit à leurs yeux.
Ce fut alors qu'Abdallah se reprocha son ingratitude et sa désobéissance. En voyant que la lampe de fer avait résisté à renchantement, ou plutôt à la punition que mérite quiconque n'exécute pas ce qu'il a promis, il dit en se prosternant :
— Ce qui m'arrive est juste; j'ai perdu ce que je n'avais pas envie de rendre, et la lampe que je voulais remettre au derviche m'est restée; c'est une preuve qu'elle lui appartient légitimement, et que le reste était mal acquis.
En achevant ces mots, Abdallah plaça la lampe de fer sur un meuble au milieu de la chambre.
Quand la nuit fut venue, sans y faire aucune réflexion, il versa dans un bec de la lampe l'huile qui devait éclairer le logis et l'alluma. Aussitôt, il vit paraître un derviche qui tourna pendant une heure et disparut après lui avoir jeté une pièce d'argent. La lampe avait douze branches. Abdallah, qui fut occupé tout le jour suivant de ce qu'il avait vu la veille, voulut juger de ce qui pourrait arriver le lendemain, s'il versait de l'huile dans chaque bec de la lampe; il le fit, et douze derviches parurent successivement, et tournèrent pendant une heure, puis s'évanouirent , après lui avoir jeté chacun une pièce d'argent.
Abdallah répéta tous les jours cette même expérience, et chaque fois elle eut le même succès; mais il ne pii(
jamais la faire qu'une fois dans les vingt-quatre heures.
Cette somme modique que jetaient les douze derviches était suffisante pour le faire vivre avec sa mère dans une certaine aisance, car, pendant longtemps, ils n'en avaient pas
F. A r,AMI»i: MYSTKKIEISK. M\)
désiré davantage pour ôti'c heureux; uiais elle u'élail pas assez considérable })our changer avanlageusernenl leur fortune. (Vesl toujours avec danger que l'iniaginalion se repaît de l'idée des richesses : la vue de ce qu'ils avaient cru posséder, les projets qu'ils avaient formés sur l'emploi qu'ils en feraient, avaient laissé des traces si profondes dans l'esprit d'Abdallah, que rien ne les pouvait effacer. Aussi, voyant le peu d'avantage qu'il retirait de la lampe de fer, il prit le parti de la porter au derviche, dans l'espérance qu'il pourrait obtenir en échange le trésor qu'il avait vu dans le souterrain, ou du moins retrouver par sa ])rotection les richesses qui s'étaient évanouies à ses yeux.
Il était assez heureux pour avoir gardé, dans sa mémoire, le nom du derviche et celui de la ville qu'il habitait. Il se mit donc en route poui* aller à Magrebi, emportant avec lui la lampe merveilleuse qui lui fournissait tous les soirs de quoi vivre pour le lendemain, sans avoir besoin de recourir à l'hospitalité d'autrui.
En arrivant à Magrebi, son premier soin fut de demander à quel couvent ou dans quelle maison de la \ille demeurait le derviche Abounadar.
Ce saint homme était si généralement connu, que son logis fut indiqué par le premier passant auquel Abdallah s'était adressé. Il s'y rendit sans délai, et trouva cinquante portiers occupés à la garde de sa maison; ils avaient chacun une canne à pomme d'or pour marque de leur olliee. Les cours de cette habitation étaient remplies d'esclaves, et ornées de statues et de fontaines comme un palais.
Abdallah, frappé d'admiration, se dit en lui-même que les gens auxquels il avait demandé la demeure du derviche s'étaient moqués de lui, en l'envoyant chez le plus riche seigneur de la ville. Comme il se trouvait fort embarrassé de sa situation, un homme s'approcha de lui, et lui dit :
— Abdallah, sois le bienvenu ici, mon maître Abounadar t'attend depuis longtemps.
>^>' M'-KTlulL
'■■^i'.'^liiiiiillllllUlilllllli' Et en achevanl ces mois, il conduisit le jeune \oyageur
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dans un splendide pavillon on le; derviche étail couché suides coussins de brocard d'or. Abdallah, lout ébloui de lant de magnificence, voulait se prosterner aux pieds du derviche, mais Abounadar l'en empêcha, et l'interrompit quand il voulut se faire un mérite de la lampe de fer qu'il lui présentait.
— Tu n'es qu'un ingrat, lui dit-il; crois-tu donc m'en imposer? Je lis au fond de toutes les pensées, et si tu avais connu la vertu de cette lampe merveilleuse, tu ne serais point venu me l'apporter. Je vais te révéler ce secret.
A ces mots, Abounadar alluma les douze becs de la lampe; les derviches fantastiques parurent aussitôt et se mirent à tournoyer comme à l'ordinaire; mais avant qu'ils eussent achevé leur période de rotation, Abounadar leur donna à chacun un coup de bâton, et aussitôt ils furent changés en douze monceaux de sequins, de diamants et de pierreries.
— Voilà, dit-il à Abdallah, l'usage qu'on doit faire de ce talisman. Quant à moi, je ne désirais le posséder que pour en augmenter les richesses dont ma maison est remplie, et parce que cette lampe est l'ouvrage d'un ancien sage dont je révère la mémoire.
Abounadar prit ensuite un trousseau de clefs d'argent, et conduisant Abdallah par la main, Tintroduisit dans uni» suite de chambres qui regorgeaient de choses merveilleuses.
Le jeune voyageur n osait plus en croire ses yeux , el trouvant le derviche bien assez opulent, il regrettait eu
secret de s'être dépouillé en su faveur de la précieuse lampe de fer. Abounadar le garda trois jours chez lui, et le combla des attentions les plus délicates.
La veille du jour fixé pour son départ, il s'enferma dans son cabinet avec Abdallah, et lui parla ainsi, d'un ton plein de douceur et de bienveillance :
— Mon cher tils, l'ingratitude est le vice le plus odieux qui puisse dégrader un homme : je souhaite que la leçon que tu as reçue suffise pour te corriger; nous allons bientôt nous quitter, mais je ne veux pas te laisser partir, sans récompenser le voyage que tu as fait pour m'apporter la lampe merveilleuse. Tu trouveras demain, à la porte de ma maison, un beau cheval richement harnaché, et dont je te fais présent; tu emmèneras aussi un de mes meilleurs esclaves, pour te reconduire sûrement dans ta patrie, avec . deux chameaux chargés de richesses, que tu vas choisir toi-même parmi tout ce que je possède.
Abdallah ne se sentait pas de joie : il remercia son bienfaiteur avec la plus vive effusion, et attendit, sans pouvoir trouver une minute de sommeil, l'aube du jour qui devait éclairer son départ.
L'avarice et l'ingratitude assiégèrent sa pensée durant sa longue insomnie. En songeant aux prodiges que pouvait opérer la lampe de fer, il se mit d(î nouveau à regretter amèrement de l'avoir livrée au derviche.
— Sans moi, se disait-il, Aboudanar n'eût peut-être jamais pu se la procurer! Et à quels périls ne me suis-jc pas exposé pour pénétrer dans le souterrain! Pourquoi
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donc aujourd'hui serait-il propriétaire de ce trésor ([ue moi seul ai conquis? et d'ailleurs, que me donne-t-il en échange d'un talisman de si haut prix? Deux méchants chameaux avec leur charge d'or, tandis que chaque jour la lampe de fer eût pu me produire douze fois plus de richesses. Ah! ce n'est pas moi qui suis ingrat!
Il savait où Ahounadar déposait chaque nuit les clefs de son trésor, et la place où il avait mis la lampe de fer. Il se leva sans bruit, parvint à s'en emparer furtivement, et la cacha au fond d'un des sacs de pièces d'or qu'il tenait de la générosité du derviche. Puis, aussitôt que le jour parut, il se hâta de prendre congé de son hôte, et s'éloigna rapidement, avec l'esclave et les deux chameaux, comme s'il eût craint d'être poursuivi.
gi-y^)
Quand il fut à quelque distance de Balsora, il vend il l'esclave pour ne pas garder un témoin de son ancienne
pauvreté, ni de la source de ses richesses nouvelles. Il en acheta un autre, et arriva chez sa mère, qu'il daigna à peine saluer, tant il était déjà infatué de sa mystérieuse opulence.
Son premier soin fut de cacher en lieu sûr les sommes énormes sous le poids desquelles pliaient ses chameaux; ensuite, impatient de mettre à l'œuvre la vertu de son talisman, il s'enferma dans la cave de sa maison, pour allumer les douze becs de la lampe de fer.
Les douze derviches parurent aussitôt, et se mirent à tournoyer. Abdallah prit un bâton, et asséna sur chacun un coup vigoureux, comme il l'avait vu faire par Abounadar. Mais il n'avait pas remarqué que celui-ci tenait, pour frapper, le bâton dans sa main gauche. Par un mouvement naturel, Abdallah s'était servi de la main droite, et les derviches, au lieu de se métamorphoser cette fois en monceaux de sequins, tirèrent chacun de dessous leur robe un gourdin formidable, dont ils le rossèrent si rudement, que le pauvre Abdallah resta presque mort. Quand il reprit ses sens, les sacs de pièces d'or, les deux chameaux, le cheval et la lampe de fer avaient disparu.
Tel fut le châtiment de la cupidité et de la mauvaise loi d'Abdallah, qui finit ses jours dans la misère.
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AiNcu par le sort des armes, un roi soutenait avec peine, depuis longtemps, une guerre terrible contre ses voisins. Après plusieurs batailles, on mit le siège devant sa ville capitale ; il craignit pour le salut de la reine et la pria de se retirer dans un château qu'il avait fait fortifier, et où il n'était jamais allé qu'une fois.
Ce château était fort éloigné, environné d'une épaisse forêt, et à moins d'en savoir bien les routes, on n'y pouvait arriver.
La reine partit, très fâchée de laisser son mari au milieu des périls de la guerre; on la conduisait à petites journées, de crainte qu'elle ne fût :\" "V malade de la fatigue d'un si long vovage; enfin, elle arriva dans son château, bien inquiète
et bien cliagrine. Après qu'elle se l'ut assez reposée, elle voulut se promener aux environs, et elle ne trouvait rien qui pût la divertir. Elle jetait les yeux de tous côtés, elle voyait de grands déserts qui lui donnaient plus de chagrin que de plaisir; elle les regardait tristement et disait quelquefois :
— Quelle comparaison du séjour où je suis à celui où j'ai été toute ma vie ! Si j y reste encore longtemps, il faut que je meure. A qui parler dans ces lieux solitaires? Avec qui puis-je partager mes inquiétudes? Qu'ai-je donc fait au roi pour m avoir exilée ici? Il semble qu'il veuille me faire ressentir toute l'amertume de son absence, lorsqu'il me relègue dans un château si désas-réable.
C'est ainsi qu'elle se plaignait ; et quoique le roi lui écrivît tous les jours, et qu'il lui donnât de fort bonnes nouvelles du siège, elle s'affligeait de plus en plus, et prit la résolution de s'en retourner auprès de son mari; mais comme les officiers qu'il lui avait donnés, avaient ordre de ne la ramener que lorsqu'il le leur ordonnerait, elle ne témoigna point ce qu'elle méditait, et se fit faire un petit char, où il n'y avait place que pour elle, disant qu'elle voulait aller quelquefois à lâchasse. Elle conduisait elle-même les chevaux, et suivait les chiens de si près, que les veneurs allaient moins vite qu'elle : par ce moyen, elle se rendait maîtresse de ses actions et pouvait s'enfuir quand elle voudrait. Il n'y avait qu'une difliculté, c'est qu'elle ne savait point les routes de la foret; mais elle se flatta que les dieux la conduiraient à bon port.
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Un jour que toute son escorte était occupée du plaisir dr la cliasse, elle lâcha lal)i'i(le à sesclievaux : ils prirent le l'alop, et ensuite le mors aux dents; le (;liariot senihlail emporté par les vents. La pauvre reine se repentit, mais Irc^p tard, de sa témérité ;
— Hélas! tpie va-t-il m'arriver? disait-elle. Ah! si le roi me croyait exposée au péril où je suis, que deviendraitil, lui qui m'aime si tendrement, et qui ne ma éloignée de sa capitale que pour me mettre en sûreté !
L air retentissait de ses douloureuses plaintes; elle invoquait les dieux, elle appelait les fées à son secours, mais les dieux et les fées l'avaient ahandonnée. Le chariot fut renversé ; elle n'eut pas la force de se jeter assez promptement à terre, et son pied demeura pris entre la roue et l'essieu; il est aisé de croire qui! ne l'allail rien moins qu'un miracle |)our la sauver d un si lerrihle accident.
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Elle resta longtemps étendue sur le sol, au pied d un arbre, évanouie et couverte de sang. Lorsqu'elle ouvrit les les yeux, elle vit auprès d'elle une femme d'une grandeur gigantesque, vê~ tue seulement d'une peau de lion ; ses bras et ses jambes étaient nus, ses cheveux noués ensemble avec la peau d'un serpent, dont la tête pendait sur ses épaules; une massue de pierre lui servait de canne, et un carquois plein de flèches pendait à son côté. Cette géante lui dit :
— Reprends tes esprits; sache que tu es encore au nombre des vivants; mais ton sort n'en sera guère moins triste. Je suis la fée Lionne, qui demeure proche d'ici ; il faut que tu viennes passer ta vie avec moi.
La reine la regarda tristement, et lui répondit : ' — Si vous vouliez, madame Lionne, me ramener dans mon château, et prescrire au roi ce qu'il doit vous donner pour ma rançon, il m'aime si chèrement, qu'il ne vous refuserait pas même la moitié de son royaume.
— Non, je suis suffisamment riche : je m'ennuyais depuis quelque temps d'être seule, tu as de l'esprit, peutêtre que tu me divertiras.
En achevant ces paroles, elle prit la figure d'une lionne, et chargeant la reine sur son dos, elle l'emporta au fond de sa terrible grotte. Là, elle guérit la reine de ses blés-
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sures avec une liqueur dont elle lui frotta tous les nuinhres.
L'on descendait dans cette grotte par dix mille inarclies qui conduisaient jusqu'au centre de la terre; il n'y avait point d'autre lumière que celle de plusieurs grosses lampes qui projetaient leur éclat sur un lac de vif argent, couvert de monstres, dont les différentes figures auraient épouvanté une femme moins timide. Des hiboux et des chouettes, quelques corbeaux et d'autres oiseaux de sinistre augure s'y faisaient entendre. Aux alentours, les arbres étaient toujours dépouillés de feuilles et de fruits, la terre couverte de soucis et de ronces. Quelques racines sèches, des marrons d'Inde et des pommes d'églantier, c'est tout ce qui s'offrait pour soulager la faim des infortunés qui tombaient entre les mains de la fée Lionne.
Sitôt que la reine se trouva en état de travailler, la fée lui dit qu'elle pouvait se faire une cabane, parce qu'elle resterait toute sa vie avec elle. A ces mots, cette princesse n'eut pas la force de retenir ses larmes :
— Que vous ai-je fait, s'écria-t-elle, pour me garder ici? Si la fin de ma vie, que je sens approcher, vous cause quelque plaisir, donnez-moi la mort, c'est tout ce que j'ose espérer de votre pitié ; mais ne me condamnez point à passer une longue et déplorable vie loin de mon époux bien-aimé.
La Lionne se moqua de sa douleur, et lui dit qu'elle lui conseillait d'essuyer ses larmes, et d'essayer à lui plaire; que sans cela elle serait la plus malheureuse persomie du monde.
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— Que faut-il donc faire, répliqua la reine, pour toucher votre cœur?
— J'aime, lui dit-elle, les pâtés de mouches : je veux que vous trouviez le moyen d'en avoir assez pour m'en faire un très grand et très excellent.
— Mais, lui dit la reine, je n'en vois point ici; quand il y en aurait, il ne fait pas assez clair pour les attraper, el quand je les attraperais, je n'ai jamais fait de pâtisserie, de sorte que vous me donnez des ordres que je ne puis exécuter.
— N'importe ! dit l'impitoyable Lionne ; je veux ce que je veux.
La reine ne répliqua rien : elle pensa qu'en dépit de la cruelle fée, elle n'avait qu'une vie à perdre, et en l'état où elle était, que pouvait-elle craindre? Au lieu donc d'aller chercher des mouches, elle s'assit sous un if, et recommença ses tristes plaintes :
— Quelle sera votre douleur, mon cher époux, disaitelle, lorsque vous viendrez me chercher, et que vous ire me trouverez plus ! On rencontrera peut-être dans la forêt mon chariot en pièces; à cette vue, vous ne douterez plus de ma mort.
Elle aurait continué longtemps à s'entretenir de cette manière, si elle n'a*^ait pas entendu au-dessus de sa tête \e triste croassement d'un corbeau. Elle leva les yeux, et vit en effet un gros corbeau tenant une grenouille, (|u'il s'apprêtait à cro(|uei'.
— Bien ([ue lien ne se |)résentc ici pour me soulager.
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(liUillo, je ne voux pas iir^liger de sauver mu* pauvre j^ivnouille qui est aussi persécutée que uioi.
Elle saisit un gros bâton qu'elle trouva sous sa main, et fit lâcher prise au méchant corbeau. La grenouillr tomba, resta quelque temps étourdie, puis reprenant ses esprits :
— Belle reine, dit-elle, vous êtes la seule personne bienfaisante que j'aie vue en ces lieux, depuis que la curiosité m'y a conduite.
— Par quel miracle parlez-vous, petite Grenouille? lui demanda la reine» et quelles sont les personnes que vous voyez ici ? car je n'en ai encore aperçu aucune.
— Tous les monstres dont ce lac est couvert, dit Grenouillette, ont été dans le monde, les uns sur le troue, les autres dans la confidence de leurs souverains ; ils ont été métamorphosés ainsi, en punition de leurs crimes. Le destin les envoie ici pour quelque temps, sans qu'aucun de ceux qui y séjournent deviennent meilleurs et se corrigent.
— Je comprends bien, dit la reine, que plusieurs méchants ensemble ne parviennent pas à s'amender; mais à votre égard, ma commère la Grenouille, que faites-vous ici?
— La curiosité m'a fait entreprendre d*y venir, répliqua-t-elle; je suis demi-fée, mon pouvoir est borné en de certaines choses et fort étendu en d'autres. Si la fée Lionne me reconnaissait dans ses états, elle nu^ tuerait.
— Comment est-il possible que, fée ou demi-fée, un corbeau ait été prêt à vous manger?
— Deux mots vous le feront comprendre : lorsque j'ai sur la tête mon petit chaperon de roses, dans lequel consiste mon pouvoir, je ne crains rien; mais malheureusement je l'avais laissé dans le marécage, quand ce maudit corbeau est venu fondre sur moi. J'avoue, madame, que sans vous je ne serais plus; et puisque je vous dois la vie, si je peux quelque chose pour votre soulagement, vous pouvez ordonner de moi.
— Hélas ! ma chère Grenouille, dit la reine, la mauvaise fée qui me retient captive veut que je lui fasse un pâté de mouches; or il n'y en a point ici, et quand il y en aurait, on n'y voit pas assez clair pour les attraper : donc je cours grand risque de mourir sous ses coups.
— Laissez-moi faire, dit la Grenouille : avant qu'il soit peu, je vous en fournirai.
Elle se frotta aussitôt de sucre, et plus de six mille grenouilles de ses amies en firent autant; puis, elles allèrent ensemble dans un endroit rempli de mouches, que la méchante fée tenait en magasin, exprès pour tourmenter certains malheureux. Dès que les mouches sentirent le sucre, elles s'y attachèrent, et les officieuses grenouilles revinrent au grand galop où la reine était. Jamais il ne se fit une telle capture de mouches, ni un meilleur pâté que celui qu'elle présenta à la fée Lionne. Celle-ci en fut très suprise, ne comprenant point par quelle adresse on avait pu les attraper.
La reine, qui était exposée à toutes les intempéries de l'air, coupa quelques cyprès pour commencer à bâtir sa
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Miaisoiinelte. La Cireiiouill(3 vint lui olTrir j^énéreus(;m<*nl ses services, et se mettant à la tête de toutes ses compagnes qui avaient été quérir les mouches, elles aidèrent la reine à élever un petit bâtiment, le plus joli du monde; mais elle y fut à peine couchée, que les monstres du lac, jaloux de son repos, vinrent la tourmenter par le plus horrihle charivari. Elle se leva tout effrayée et s'enfuit : c'est ce que les monstres demandaient. Un dragon , jadis tyran d'un des plus beaux royaumes de l'univers, prit possession de sa maisonnette.
La pauvre reine affligée voulut se plaindre; mais on se moqua d'elle; les monstres la huèrent, et la fée Lionne lui dit que, si à l'avenir elle l'étourdissait de ses lamentations, elle la rouerait de coups. 11 fallut se taire et recourir à la Grenouille, qui était bien la meilleure personne du monde. Elles pleurèrent ensemble, car aussitôt qu'elle avait son chaperon de roses, elle était capable de rire et de pleurer tout comme un autre.
— J'ai, lui dit-elle, une si grande amitié pour vous, que je veux recommencer votre bâtiment, quand tous les monstres du lac devraient s'en désespérer.
Elle coupa sur-le-champ du bois, et le petit palais rustique de la reine se trouva fait en si peu de temps, qu'elle s'y retira la même nuit.
La Grenouille, attentive à tout ce qui était nécessaire à la reine, lui fit un lit de serpolet et de thym sauvai^e. Lorsque la méchante fée sut que la reine ne couchait j)lus par terre, elle l'envoya quérir :
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— Quels sont donc les hommes ou les dieux qui vous protègent? lui dit-elle. Cette terre, toujours arrosée d'une pluie de soufre et de feu, n'a jamais rien produit qui vaille une feuille de sauge; j'apprends, malgré cela, que des herbes odoriférantes croissent sous vos pas! L'envie me prend d'avoir un bouquet des fleurs les plus rares; songez à me le procurer au plus tôt, sinon.. ..
La reine se prit à pleurer : l'impossibilité de trouver des fleurs la mettait au désespoir.
Elle s en retourna dans sa maisonnette; son amie la Grenouille y vint :
— Que vous êtes triste! dit-elle à la reine.
— Hélas! ma chère, qui ne le serait? La fée veut un bouquet des plus belles fleurs : où les trouverai-je? H y va cependant de ma vie, si je ne la satisfais.
— Aimable princesse, dit gracieusement la Grenouille, il faut tâcher de vous tirer de l'embarras où vous êtes. Il y a ici une chauve-souris, qui est la seule créature avec {[ui j'aie lié commerce; c'est une bonne personne; elle va plus vite que moi, je lui donnerai mon chaperon de feuilles de roses ; avec ce secours, elle vous trouvera des Heurs.
La reine lui fit une profonde révérence, car il n'y axait pas moyen d'embrasser Grenouillette.
Gelle-ci alla aussitôt parler à la chauve-souris, ([ui, (pielques heures après, arriva cachant sous ses ailes des ileurs admirables. La reine les porta bien vite à hi mauvaise fée, qui demeura encore plus surprise qu'elle ne
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l'avait été, n<; pouvant comprendrf |)ar (\uv.\ îiiiiacle la reine était si bien servie.
Cette princesse rêvait incessamment aux moyens de pouvoir s'échapper. Elle communiqua son envie à la bonne drenouille, qui lui dit :
— Madame, permettez-moi, avant toutes choses, que je consulte mon petit chaperon , et nous agirons ensuite selon ses conseils.
Elle le prit, et l'ayant mis sur un fétu, elle brûla devant quelques brins de c^enièvre, des câpres et deux petits pois verts ; elle coassa cinq fois, puis la cérémonie finie, remettant le chapeau de roses, elle commença de parler comme un oracle.
— Le destin, maître de tout, dit-elle, vous défend de soitir de ces lieux; vous y donnerez le jour à une princesse charmante. Ne vous mettez point en peine du reste : le temps seul peut vous soulager.
— Tout au moins, lui dit la reine, ne m'abandonnez pas. L'honnête Grenouille la consola le mieux qu'elle put et
lui promit son assistance.
Mais il est temps de parler du roi.
Pendant que ses ennemis le tenaient assiégé dans sa capitale, il ne pouvait envoyer des courriers à la reine : cependant ayant fait plusieurs sorties, il les obligea de se retirer, et il ressentit bien moins le bonheur de cette victoire, que celui de pouvoir aller quérir la reine sans crainte. Il ignorait son désastre, aucun de ses olViciers n'ayant osé l'en avertir.
Comme ils ne doutèrent point de sa mort, et qu'ils crurent qu'elle avait été dévorée, il ne fut question entre eux que de persuader au roi qu'elle était morte subitement. A ces funestes nouvelles, il pensa mourir lui-même de douleur.
EPENDANT le Ciel (loiina g^/;>^ à la reine une petite
^^^^^t princesse qui fut nom- ^E:^ mée MoulTette par la bonne Grenouille, sa marraine, i;;^ Celte enfant, mer-
/\ [\) veille de beauté, avait à peine six mois, lorsque sa mère, en la refi^ardant un jour avec une tendresse mêlée de pitié, s'écria :
— Ah ! si le roi te voyait, ma pauvre petite, qu'il aurait de joie! que tu lui serais chère! Mais peut-être, en ce moment même, commence-t-il à m'oublier; il me cioil perdue à jamais.
La Grenouille, la voyant pleurer ainsi, lui dit :
— Si vous voulez, madame, j'irai trouver le roi votre époux; le voyage est long et je chemine lentement; mais enfin un peu plus tôt ou un peu plus tard, j'espère arriver.
Cette proposition fut agréée avec empressement et avec reconnaissance.
La reine écrivit avec son sang sur un petit morceau de linge, car elle n'avait ni encre, ni papier. Elle priait le roi de croire en toutes choses la bonne Grenouille qui allai I l informer de ses nouvelles.
Elle fut un an et quatre jours à monter les dix mille marches qu'il y avait depuis la plaine noire, où elle laissait la reine, jusqu'au monde, et elle demeura une autre année à faire confectionner son équipage, car elle était trop fi ère pour vouloir paraître à la cour comme une méchante grenouille de marécages. Elle fit construire une litière assez
^^âîi*.
grande pour mettre commodément deux œufs ; ce carrosse était couvert d'écaillé de tortue en dehors et doublé en peau de lézard. Notre voyageuse avait pris pour filles d'honneur cinquante de ces petites grenouilles vertes qui sautillent dans les prés ; chacune était montée sur un escargot; plu-
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sieurs rats d'eau, vêtus en [)a}^es, précédaient les limaçons, auxquels elle avait confié la ^arde d(^ sa personne. Comme elle était un peu coquette de son naturel, elle se crut ohli- ^ée de mettre du rouge et des mouches ; l'on dit même qu'elle était fardée; mais ce qu'il y a de certain, c est q^ie rien n'était plus joli que son petit chaperon de roses, toujours fraîches et épanouies.
Elle demeura sept ans à faire son voyage ; enfin elle arriva proche de la ville où le roi faisait son séjour. Elle fut bien surprise de ne voir partout que des danses et des festins; on riait, on chantait; et plus elle approchait de l;i capitale, plus elle trouvait de joie et de jubilation. Son équipage singulier surprenait tout le monde : chacun la suivait, et la foule devint si grande lorsqu'elle entra dans la ville, qu'elle eut beaucoup de peine à parvenii' jusqu'au palais.
Le roi, veuf depuis neuf ans, s'était enfin laissé iléchir par les prières de ses sujets, et il allait se remarier à une princesse moins belle à la vérité que sa femme, mais qui ne laissait pas d'être fort agréable.
La l)Oime Grenouille étant descendue de sa litière, entra chez le roi, suivie de tout son cortège. Elle n'eut pas besoin de demander audience : le monarque, sa liancée et tous les princes avaient trop d'envie de savoir 1»* sujet de sa venue poui' ne pas l'accueillir avec empressement.
— Sire, dit-elle, je ne sais si la nouvelle que je \ous apporte vous donnera de la joie ou de la peine : je \ iciis nous parler de la reine, que aous senddez as oii- oubliée.
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— Son souvenir m'est toujours cher, dit le roi en versant quelques larmes qu'il ne put retenir; mais il faut que vous sachiez, gentille Grenouille, que les rois ne font pas toujours ce qu'ils veulent : il y a neuf ans que mes sujets me pressent de me remarier , il a fallu céder à leurs vœux et j'ai jeté les yeux sur cette jeune princesse qui me paraît digne de partager mon trône.
— Mais la reine n'est pas morte, reprit vivement Grenouillette; voici une lettre écrite de son sang, qu'elle m'a chargée de vous remettre , en vous annonçant que vous avez une fille plus belle que le jour.
Le roi prit le billet, le couvrit de baisers et l'arrosa de ses larmes; puis il le fit voir à toute l'assemblée.
La princesse liancée , et les ambassadeurs chargés de voir célébrer son mariage, faisaient triste contenance.
— Comment, sire, dit un de ceux-ci, pouvez-vous sur les paroles d'une petite crapaudine rompre un hymen si solennel?
— Monsieur l'ambassadeur, répliqua la Grenouille, cessez vos insultes, et puisqu'il faut ici me faire connaître, allons, fées et génies, paraissez.
Toutes les grenouillettes, rats, escargots, lézards, et elle à leur tête, parurent en effet ; mais ils n'avaient plus la ligure de ces petits vilains animaux : leur taille était haute et majestueuse, leur visage agréable, leurs yeux plus brillants que les étoiles ; chacun portait une couronne de pierreries sur sa tête, et sur ses épaules un manteau de velours, doublé d'hermine.
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— J« VOUS {ivoiic, madaiiu* la (ii'eiiouillc, dil le roj, iun-^ si je ne croyais pas ma reiiiiiie iiiort(f, il n'y a licii an inonde que je ne fisse pour la revoir.
— Eh bien î voici une bague qui vous fournira les niovens (le parvenir jusqu'à elle, et de parler à la fée Lionne qui la retient prisonnière.
Le roi partit sans vouloir être accompagné de personne, et fit des présents très considérables à la Grenouille.
— INe vous découragez point, lui dit celle-ci : vous aurez de terribles dilïicultés à surmonter; mais j'espère que vous réussirez dans votre entreprise.
Le roi, consolé par ces promesses, ne prit point (Vautre guide que sa bague pour aller trouver sa femme.
L'officieuse bague le conduisit dans l'obscur séjour où la reine languissait depuis tant d'années : il ne fut pas médiocrement surpris de descendre jusqu'au centre de la terre; mais tout cf^ qu'il y vit f étonna bien davantage. La fée Lionne, ipii n ignorait lien , savait le
jour et riieure qu'il devait arriver : que n'aurait-elle pas fait pour que le destin, d'intelligence avec elle, en eût ordonné autrement? Mais elle résolut au moins de combattre son pouvoir à l'aide de la magie.
Elle bâtit au milieu du lac de vif argent un palais de cristal, y renferma la pauvre reine et sa fille; ensuite, elle harangua tous les monstres de cet affreux séjour.
— Vous perdrez cette belle princesse, leur dit-elle, si vous ne vous intéressez avec moi à la défendre contre un chevalier qui vient pour l'enlever.
Les monstres promirent de ne rien négliger de ce qu'ils pouvaient faire : ils entourèrent le palais de cristal; les plus légers se placèrent sur le toit et sur les murs; les autres aux portes, et le reste dans le lac.
Le roi, étant conseillé par sa fidèle bague, alla d'abord à la caverne de la fée; elle l'attendait sous sa fio;ure de lionne. Dès qu'il parut, elle se jeta sur lui; mais il mit l'épée à la main avec une bravoure qu'elle n'avait pas prévue; et, comme elle allongeait sa patte pour le terrasser, il la lui coupa d'un seul coup. Elle poussa un grand cri, et tomba; il s'approcha d'elle, lui mit le pied sur la gorge, et lui jura qu'il fallait tuer.
Malgré son indomptable furie, elle ne laissa pas d'avoir peur.
— Que me veux-tu? lui dit-elle; que me demandes-tu?
— Je veux te punir, répliqua-t-il lièrement, d'avoir enlevé ma femme; et je veux t'obliger à me la rendre, ou je t'étranglerai tout à l'heure.
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— Jette les yeux sur ce lac, dit-elle, et vois si elle est vn mon pouvoir.
Le roi re*:5arda du côté qu'elle lui indi({uait, et vit la reine et sa fille dans* le château de cristal, (|iii voirnait sans rames et sans gouvernail, comme une galère, sur le vif-argent.
Il pensa mourir de joie à cette vue.
Pendant qu'il cherchait le moyen de les joindre, la fée Lionne disparut.
Sans cesse il courait le long des bords du lac; mais, quand il était d'un côté, le palais transparent s'éloignait avec une vitesse incroyable, et les espérances du pauvre roi étaient toujours ainsi déçues. La reine, qui craignait qu'à la fin il ne se lassât, lui criait de ne point perdre patience; que la fée Lionne voulait le fatiguer; mais qu'un véritable courage ne peut être rebuté par aucunes difficultés.
Là-dessus, elle et Mouffette lui tendaient les mains d'un air suppliant. Le roi se sentait pénétré de compassion; il jurait par le Styx et l'Âchéron de passer le reste de sa vie dans ces tristes lieux, plutôt que d'en partir sans elles. Jamais persévérance ne fut mise à une plus cruelle épreuve.
La terre pleine de ronces et couverte d'épines lui servait de lit ; il ne mangeait que des fruits sauvages plus amers que le fiel, et il avait chaque jour des combats à soutenir contre les monstres du lac.
Trois années s'écoulèrent ainsi sans ([uc le roi eût lieu
de se promettre aucun avantage. Enfin, un dragon affreux l'appela un jour, et lui dit :
— Si vous voulez me jurer par votre couronne et par votre sceptre, par votre manteau royal, par votre femme et par votre fille, de me donner un certain morceau à manger, dont je suis friand, et que je vous demanderai lorsque j'en aurai envie, je vais vous prendre sur mes ailes, et malgré tous les monstres qui couvrent ce lac et qui gardent ce château de cristal, je vous promets que nous délivrerons la reine et la princesse Mouffette.
— Ah î cher dragon de mon âme, s'écria le roi, je vous jure, ainsi qu'à toute votre dragonienne espèce, que je vous donnerai à manger tous les morceaux du monde, et que je resterai à jamais votre humble serviteur.
— Ne vous engagez pas, répliqua le dragon, si vous n'avez pas envie de me tenir parole ; car il arriverait des malheurs si grands, que vous vous en souviendriez le reste de votre vie.
Le roi redoubla ses j)rotestations, mourant d'impatience de délivrer sa chère reine.
Il monta donc sur le dos du dragon , comme il aurait monté sur le plus beau cheval du monde. Aussitôt les monstres se précipitent audevant de lui pour l'arrêter au passage : Ton n'entend que le sifflement aigu des ser])ents, le rugissement des
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bêtes féroces; mais leur rage est impuissante, et le roi arrive au cliâteau. Là, de nouveaux ol)stacles se j)résentent: des chauves-souris, des liiboux, des corbeaux, en défendent l'entrée ; mais le dragon avec ses griffes, ses dents et sa queue, met en pièces les plus hardis. La reine, de son côté, brise les murailles de cristal à coups de pieds, et des morceaux, elle se fait des armes pour aider son cher époux; ils sont enfin victorieux. Alors l'enchantement cesse à l'instant par un coup de tonnerre qui tombe dans le lac, et qui le met à sec. L'officieux dragon avait disparu comme tous les autres.
Sans que le roi pût deviner par quel moyen il avait été transporté dans sa ville capitale, il s'y trouva avec la reine et Mouffette, assis dans un salon magnifique, vis-à-vis d'une table délicieusement servie. Tous leurs sujets accoururent pour voir leur souveraine et la jeune princesse.
Il est aisé d imaginer que tous les plaisirs occupèrent cette belle cour : Ton y faisait des mascarades, des courses de bagues, des tournois, qui attiraient les plus grands princes du monde. Entre ceux qui parurent les mieux faits et les plus adroits, le prince Moufy emporta partout l'avantage : il n'y avait d'applaudissements que j)our lui; chacun l'admirait, et la jeune Mouffette ne put s'em|)èchei' de rendre justice au mérite de Moufy.
Le roi dit à ce prince, qui lui demanda la main de s.i fille, que Mouffette était maîtresse de se choisir un mari, el qu'il ne la voulait contraindre en rien; mais (]u'il Iravaillàt à hii plaire, que c'était l'unique moyen d'être heureux. Le
prince fut ravi de cette réponse ; il avait connu en plusieurs rencontres qu'il ne lui était pas indifférent, et s'en étant enfin expliqué avec elle, elle lui dit que s'il n'était pas son époux, elle n'en aurait jamais d'autre. Moufy, transporté de joie, se jeta à ses pieds, et la conjura dans les termes les plus tendres de se souvenir de la parole qu'elle lui donnait.
Il courut aussitôt à l'appartement du roi et de la reine, leur rendit compte de cet aveu de Mouffette, et les supplia de ne plus différer son bonheur. Ils y consentirent avec plaisir. Le prince Moufy avait de si grandes qualités, qu'il semblait être seul digne de posséder la merveilleuse Mouffette. Le roi voulut bien les fiancer avant qu'il retournât à Moufy, où il était obligé d'aller donner des ordres pour son mariage; mais il ne serait plutôt jamais parti, que de s'en aller sans des assurances certaines d'être heureux à son retour. La princesse Mouffette ne put lui dire adieu sans répandre beaucoup de larmes : elle avait je ne sais quels pressentiments qui l'affligeaient. La reine voyant le prince accablé de douleur, lui donna le portrait de sa fille, le priant, pour l'amour d'eux tous, de revenir bientôt. Il lui dit :
— Madame, je n'aurai jamais tant pris de plaisir à vous obéir, que dans cette occasion : moji cœur y est trop intéressé pour que je néglige ce qui peut me rendre heureux.
Il partit en poste ; et la princesse Mouffette, en attendant son retour, s'occupait de la musique et des instru-
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inents qu elle avait a[)pi'is depuis quelques mois, cherchant ainsi à se distraire de son clia<:rin.
Un jour qu'elle était dans la chambre de la reine, le roi y entra, le visage tout couvert de larmes, et prenant sa fille entre ses bras :
— 0 mon enfant! s'écria-l-il; ô père infortuné ! ô malheureux roi !
Il n'en put dire davantage; la reine et la princesse, épouvantées, lui demandèrent ce qu'il avait; enfin il leur dit qu'il venait d'arriver à la cour un géant, se disant ambassadeur du dragon du lac, lequel, suivant la promesse qu'il avait exigée du roi pour lui aider à combattre et à vaincre les monstres, venait demander la princesse Mouffette, afin de la manger en pâté; qu'il s'était engagé par des serments épouvantables à lui donner tout ce qu'il voudrait ; et en ce temps-là on ne savait pas manquer à sa parole.
La reine, entendant ces tristes nouvelles, poussa des cris affreux, et serra la princesse entre ses bras.
— L'on m'arracherait plutôt la vie, dit-elle, que de me résoudre à livrer ma fille à ce monstre; qu'il prenne notre royaume et tout ce que nous possédons. Père dénaturé, pourriez-vous donner les mains à une si grande barbarie.* Ah! je n'en peux soutenir la pensée : envovez-nioi ce féroce andjassadeur, peut-être que mon atlliclion le touchera.
Le roi ne répliqua rien : il fut parler au géant et l amena ensuite à la reine, qui se jeta à. ses pieds ainsi que sa fille, le conjurant d'avoir pitié délies, et de [)ersuader au dia-
gon de prendre tout ce qu'elles avaient et de sauver la vie à Mouffette; mais il leur répondit que cela ne dépendait point de lui, et que le dragon était trop opiniâtre et trop friand ; que lorsqu'il avait en tête de manger quelque bon morceau, tous les dieux ensemble ne lui en ôteraient pas l'envie; qu'il leur conseillait en ami de faire la cho^e de bonne grâce, parce qu'il en pourrait encore arriver de plus grands malheurs. A ces mots, la reine s'évanouit, et la princesse en aurait fait autant, s'il n'eût fallu qu'elle secourût sa mère.
Ces tristes nouvelles furent à peine répandues dans le palais et dans la ville, que l'on n'entendit que des pleurs et des gémissements, car Mouffette était adorée. Le roi ne pouvait se résoudre à la donner au géant, et celui-ci , qui avait déjà attendu plusieurs jours, commençait à se lasser, et adressait des menaces terribles. Cependant le roi et la reine disaient :
— Que peut-il nous arriver de pis? Quand le dragon du lac viendrait nous dévorer, nous ne serions pas plus affligés; si l'on met notre Mouffette en pâté, nous sommes perdus !
Là-dessus le géant leur dit qu'il avait reçu des nouvelles de son maître, et que si la princesse voulait épouser un neveu qu'il avait, il consentait à la laisser vivre ; qu'au reste, ce neveu était beau et bien fait, (juil était prince, et qu'elle pourrait vivre fort contente avec lui.
Cette proposition adoucit un peu la douleur de leurs majestés. La reine parla à la princesse ; mais elle la trouva
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t'riiillc (It^ rose : on soniVIanl dessus, jeu lais un cheval (|iii va vous transporter près d'elle.
Il parut aussitôt un cheval tout vert; il avait douze pieds et trois tètes; Tune jetait du feu , l'autre des bombes, et l'autre des boulets de canon. I^a Grenouille donna au prince une épée qui avait dixhuit aunes de long, et qui était plus légère qu'une plume ; elle le revêtit d'un seul diamant dans lequel il entra
comme dans un habit, et bien qu'il fut i)lus dur qu'un rocher, il était si flexible qu'il ne le gênait en rien.
— Parlez, lui dit-elle, courez, volez à la défense de ce que vous aimez; quand vous aurez délivré la princesse, faites-lui savoir la part que j'ai prise à son salut.
— Généreuse fée, s'écria le prince, je ne puis à présent vous témoigner toute ma reconnaissam-e; mais je me déclare pour jamais votre esclave très fidèle.
II monta sur le cheval aux trois tètes, cpii aussitôt se mit à galoper de ses douze pieds, et faisait plus de diligence (|ue trois des meilleurs chevaux, de sorte (jue ce prince arriva en peu de temps au haut de la montagne, où il \ii sa chère princesse toute seule et TalTreux dragon prèl à la dévorer. Alors le cheval vert se mit à jeter du feu, des bombes et des boulets de canon , qui déconcerlèreiit le monstre ; vingl coups de ces boulets lui enlamènMil un [nu
les écailles, et les bombes lui crevèrent un furieux, et voulut se jeter sur le prince; n dix-huit aunes était d'une si bonne trempe, maniait comme il voulait, la lui enfonçai jusqu'à la garde, ou s'en servant comme d prince n'aurait pourtant pas laissé de sent sans l'habit de diamant qui était impénétrab Le roi et la reine commencèrent à sentir d quelques rayons d'espérance , car il était f naire de voir un cheval à trois têtes, à doi jetait feu et flammes, et un prince dans m mants, armé d'une épée formidable, venir ment si nécessaire , et combattre avec tant roi mit son chapeau sur sa canne, et la reine attacha son mouchoir au bout d^un bâton, pour faire des signes au prince et l'encourager. Toute leur suite en fit autant. En vérité, il n'en avait pas besoin; son cœur tout seul et le péril où il voyait Mouffette suflisî nimer.
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vîintable blessure; fnais, ce qu'on aura peine i. ce qui est pourtant aussi vrai que le reste de ce ( qu'il sortit, par cette large blessure, un prir beau et le plus charmant que l'on ait jamai habit était de velours bleu à fond d'or, toutbrod< il avait sur la tête un petit morion à la grecqu( de plumes blanches. Il accourut aussitôt les b pour embrasser le prince Moufy.
— Que ne vous dois-je pas, mon généreux lui dit-il. Vous venez de me délivrer de la pli prison oii jamais un souverain puisse être ren avais été condamné par la fée Lionne, et il y que j'y languis. Son pouvoir était tel, que, propre volonté, elle me forçait à dévorer cette cesse; menez-moi à ses pieds, pour que je h mon malheur.
Le prince Moufy, surpris et charmé d'une ; étonnante, ne voulut céder en rien aux civi prince ; ils se hâtèrent de joindre la belle Moi rendait de son côté mille grâces aux dieux poi heur si inespéré.
Le roi, la reine et toute la cour étaient déjà au chacun narlait à la fois . Dcrsonne ne s'entci
l'on vit briller le chaperon de roses comme un soleil, et la Grenouille était aussi belle que Taurore.
La reine s'avança vers elle, et la prit par une de ses petites pattes. Aussitôt la sage Grenouille se métamorphosa, et parut sous les traits d'une belle reine.
— Je viens, s'écria-t-elle, pour couronner la fidélité de la princesse Mouffette. Son exemple est rare dans le siècle où nous sommes ; mais il le sera bien davantage dans les siècles à venir.
Elle prit aussitôt deux couronnes de myrthe qu'elle mit sur la tête des deux futurs époux, et, frappant trois coups de sa baguette, tous les os du dragon s'élevèrent pour former un arc de triomphe , en mémoire du grand événement qui venait de se passer.
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